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MÉTÉOROLOGIE. — Suite de la discussion sur Les grands mouvements gyraloires 
de l'atmosphère. Note de M. H. Faye. 


_ « Je crois comprendre pourquoi notre récente controverse n’a pas 
abouti au résultat que je désirais vivement. Parmi les idées que les météo- 
rologistes étrangers ont importées chez nous, ce qui a frappé notre savant 
Confrére M. Maseart, c’est précisément le point sur lequel je n’ai pas 
insisté : c’est l’opposition, le contraste de cyclones et d’anticyclones qui 
lui paraissent résumer le travail quotidien des Météorologistes d'aujour- 
d hui, celui des Cartes synoptiques où l’on trace jour par jour les isobares 
et Jes flèches du vent (‘). L’atmosphère serait ainsi le théâtre de vastes 
tri opposées : les unes, les cysièness accusées par des dépressions 
ar Does, se déplaçant sans cesse à grande vitesse, pomperaient l'air 
s couches basses comme d'énormes vis d’Archimède et l’améneraient 
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dans les hautes régions; les autres, les anticyclones, caractérisées par des 
aires de pression maxima, à mouvements lents, couvrant même pendant des 
mois entiers de vastes régions, comme celui qu’on imagine peser sur l’Atlan- 
tique nord autour des Açores, recevraient en haut cet excès d’air et le ra- 
mèneraient en bas par une gyration inverse. À la base des cyclones, les 
flèches du vent, coupant les isobares en s’inclinant vers le centre, indique- 
raient un mouvement centripète et ascendant; à la base des anticyclones, 
les flèches divergentes indiqueraient un mouvement centrifuge et descen- 
dant. 

» Cette étonnante conception de la circulation atmosphérique pèche 
par la base. On ne connaît même pas la signification mécanique de 
ces isobares, de ces gradients, de ces déviations des flèches du vent. Les 
minima sont-ils dus à une raréfaction de l’air? quel rapport existe-t-il 
entre leur configuration etles mouvements gyratoires? entre la direction du 
vent au ras du sol, sur les terres, et les lignes d’égale hauteur du baro- 
mètre? Quand il s’agit de mouvements gvratoires, ce n’est pas ainsi qu’il 
faut opérer; ce n’est pas non plus par cette voie que les belles lois des tem- 
pêtes ont été découvertes. Reid, Redfield, Piddington et, après eux, Bridet, 
qui nous ont fait connaître ces lois sur les deux hémisphères, comparaient les 
directions du vent, non pas à des isobares, mais aux rayons tirés vers le 
centre présumé des cyclones. Et comme ils ont reconnu que sur mer, où 
ces directions ne sont pas altérées par les obstacles du sol, et dans les ré- 
gions voisines des tropiques, où le phénomène n’a pas encore subi de dé- 
formation, ces directions sont sensiblement perpendiculaires aux rayons; 
ils en ont déduit cette grande découverte que toute tempête est un phé- 
nomène régulier dù à une gyration puissante qui décrit une vaste trajectoire, 
comme la Terre dans son orbite. 

» Ce n'était pourtant là qu’une première ébauche. Il aurait fallu, pour 
la développer, tenir compte de l’influence du mouvement de translation de 
la tempête sur la direction des flèches du vent, influence d'autant plus 
marquée que le cyclone s’éloigne plus des régions tropicales. Dans les cli- 
mats septentrionaux, où la gyration s’affaiblit en s'étendant, l'influence du 
mouvement de translation sur la direction des flèches est plus marquée, et il 
faut même tenir compte des vents régnant en bas que le passage rapide d’un 
cyclone n'’interrompt pas. C’est par une telle composition de vitesses que 
j'ai montré moi-même pourquoi les navires qui vont du Cap aux Indes, en 
passant près de la Réunion, trouvent toujours les alizés soufflant en tem- 
pête à l’avant d’un cyclone. Mais à cette étude, qui aurait pu porter des 
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fruits, on a substitué celle des isobares, qui est restée stérile, ou plutôt 
qui tend à altérer complètement les lois des tempêtes, en donnant à croire, 
par exemple, que l’airse meut en spirale dans un cyclone sans y décrire 
un angle de plus d’un quadrant autour de son centre. 

» Une autre difficulté non moins grosse, dans l’étude des cyclones, con- 
siste en ce que ces vastes phénomènes ne sauraient être embrassés d’un 
coup d’œil par l'observateur. Ils n’ont pour lui ni limites, ni contours. 1] 
y est plongé, mais il ne les voit pas, ce qui permet toute sorte de divaga- 
tions à leur sujet. Enfin ces cyclones ont une si longue durée qu'ils ont 
tout. le temps de subir en chemin d’étranges modifications. Le cyclone qui 
a traversé l'Amérique change déjà, non pas d’allure, mais de figure sur 
l'Atlantique, et devient parfois méconnaissable quand il aborde l’Europe. 

» Ce n’est donc pas sur les cyclones qu’il faut faire porter tout d’abord 
notre discussion. Heureusement il existe d’autres mouvements gyratoires, 
mécaniquement identiques aux cyclones, pour lesquels ces difficultés n’exis- 
tent pas : ce sont les trombes et les tornados. L’observateur les embrasse 
d’un coup d'œil, depuis les nues d’où ils descendent, jusqu’au sol sur lequel 
ils exercent leurs ravages. Là point d'incertitude nisur la forme, exactement 
de révolution (!), ni sur la position du centre à un moment donné; la gyra- 
tion y est bien plus intense et plus nette que dans les cyclones. Inutile et 
impossible de s'occuper ici d’isobares ou de gradients. C’est donc sur ces 
phénomènes-là qu’il est facile d'arriver à la vérité et que la discussion doit 
porter tout d’abord. Si nous trouvons que ces trombes et ces tornados 
sont descendants, il en résultera aussitôt, pour tout le monde, que les 
cyclones le sont pareïllement, et la Météorologie dynamique se trouvera 
établie sur ses vraies bases. 

» Voici maintenant la description rapide de ces beaux et terribles phé- 
nomènes. 

»y On voit les trombes et les tornados descendre des nues, atteindre le 
sol et le ravager, ou atteindre la mer et en fouetter l’eau circulairement. 

» On les voit marcher à grande vitesse, non pas au hasard, mais dans 
une direction déterminée, sans égard aux obstacles du sol, franchir les col- 
lines, les vallées, les cours d’eau, les plus épaisses forêts, sans que leur 
marche en soit affectée. 

» S'ils rencontrent un étang, ilsen projettent au loin l’eau et les poissons; 
un village, ils le renversent et le détruisent de fond en comble; une forêt, 
Cod du li hu ri ie UOl Gun ne 
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ils s’y pratiquent une allée en cassant, au ras du sol, ou en déracinant les 
arbres séculaires. 

» Ils marchent inclinés, leur embouchure en avant, leur extrémité infé- 
rieure en arrière. 

» Ils marchent à grande vitesse au sein d’un calme profond; si le vent 
souffle en bas, il peut bien faire osciller quelque pen la pointe inférieure 
du tornado, mais il n’en dérange pas la trajectoire générale. 

» En France, l’épouvantable tornado de Monville-Malaunay, près de 
Rouen, en 1845, a présenté tous ces caractères. On les retrouve dans tous 
les tornados si fréquents aux États-Unis. 

» Là, on a constaté qu’ils marchent toujours de l’ouest à l’est (ou plutôt 
du sud-ouest au nord-est), jamais dans le sens opposé. De même, les cvcloues 
traversent les États-Unis, l’Atlantique, et vont frapper nos côtes jusqu’en 
Norwège. On nous les signale de New-York. Jamais cyclone n’a suivi la 
marche inverse, et jamais nous n’annoncerons de tempêtes aux États-Unis. 

» Enfin, la gyration des tornados est absolument indépendante des ac- 
cidents du sol. Aux États-Unis, elle est directe, jamais rétrograde. 

» Tous ces caractères concordent avec ma théorie (Comptes rendus, p.127- 
129), qui assimile si naturellement les gyrations de l'atmosphère aux gyra- 
tions toujours descendantes de nos cours d’eau. Partez, au contraire, de 
l’idée que ces mouvements sont ascendants, et tout devient inexplicable, Il 
me reste à exposer la théorie que les Météorologistes ont essayé d’adapter 
à cette idée que la cause est en bas, théorie que l’on enseigne, à l'étranger, 
dans les chaires et dans les livres (1). 

» Si, sous l’influence d’une forte insolation, la couche d’air qui est en 
contact avec le sol surchauffé s’échauffe elle-même, l’air dilaté s’élévera 
quelque peu dans les couches supérieures, de manière à rétablir l’équilibre. 
Si, de plus, l’atmosphère est dans un état de calme parfait, il pourra se 
produire, dans ces circonstances exceptionnelles, une sorte d’équilibre 
entre le poids des couches supérieures et la tendance ascensionnelle 
de l’air inférieur; mais cet équilibre momentané, qui se réalise effec- 
tivement dans les cas de mirage, sera éminemment instable. Le moindre 
accident, une feuille d'arbre qni se détache et qui tombe, un oiseau qui 


(*} Je ne parlerai pas des idées de ceux qui s’imaginaient autrefois qu’il se produit là-haut 
quelque raréfaction dans l'air ou dans les nues, et que, pour la combler, le nuage émet de 
haut en bas un long suçoir qui va, jusqu'à la mer, pomper l’eau et la faire monter jus- 
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s'envole détruira cet équilibre en quelque point, et, par là, l'air chaud de 
la couche inférieure s’élèvera dans les couches placées au-dessus. 

» Ces prémisses sont incontestables. Vous en conclurez que, si l'équi- 
libreinstable est détruit en un point par cet accident, cette rapture d’équi- 
libre ne manquera pas de se propager de proche en proche sur toute la 
couche d'air surchauffée, et que partout cet air s’élèvera quelque peu en 
vertu de sa surchauffe, pour rétablir l'équilibre stable, c’est-à-dire la suc- 
cession normale des densités et des températures. Mais le Météorologiste 
déclare, au contraire, que là où l’air a commencé à S’élever, il faut qne tout 
l’air de la couche surchauffée, s'étendant sur des centaines et des milliers 
de kilomètres carrés, passe par cette étroite issue! Alors, ilse formera là une 
mince colonne d'air ascendante qui montera en s’élargissant jusqu'aux 
nues. Ce sera une trombe où un tornado. 

» Ici je m’interromps pour demander aux professeurs de Physique de 
nos lycées ou de nos collèges quelle place ils donneraient à un élève qui, 
dans une composition de prix, leur exposerait une théorie pareille. 

» Ce n’est pas tout. L'air, en montant par cette étroite ouverture, se di- 
latera, Se refroidira, et sa vapeur d’eau, en se condensant, produira en hant 
une nébulosité qui rendra visible la partie supérieure de la trombe. Peu à 
peu, celte condensation progressera vers le sol et bientôt elle rendra visible 
le pied même de cette colonne, même dans la couche où l’air qui l’alimente 
n’a pas cessé d’être transparent, Enfin, l'air en montant se dilate et se re- 
froidit sans doute, mais on assure que la chaleur produite par la condensa- 
tion de sa vapeur d’eau le réchauffe sans cesse, et que cet air, maintenu ainsi 
à une température partout supérieure à celle du milieu ambiant, pourra 
monter à des milliers de mètres! 

» L'air de la couche inférieure qui est appelé vers le pied de la trombe 
par le tirage susdit, comme s’il s'agissait d’une cheminée, s’y précipite en 
rampant sur le sol avec une vitesse accélérée, avec une force capable de 
renverser une maison où de briser un chêne qui lui ferait obstacle et, 
arrivé au pied de la trombe, il se redressera verticalement pour monter 
dans son tube! 

» Cet air, qui afflue horizontalement de tous côtés vers le pied de la 
trombe ou du tornado, est animé de vitesses à très peu près égales dans 
toutes les directions. Ces vitesses étant sensiblement dirigées vers un même 
point ne sauraient donner lieu à des couples sensibles de gyration. La gyra- 
tion dans les trombes et tornados sera donc nulle ou peu marquée ("), et, 


(*) De même on affirme que, dans les cyclones, la gyration ne dépasse gnère un quadrant. 
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dans ce dernier cas, le sens de la faible gyration sera déterminé par les acci- 
dents du sol qui auront plus ou moins retardé ou dévié quelques-uns des 
afflux horizontaux. 

» Enfin, ces vitesses convergentes ayant une UNE nulle et J’atmo- 
LUE étant parfaitement calme, la colonne d’air ascendante restera en 
place là où elle a commencé à se former, ou, si elle se déplace, ce sera avec 
lenteur, en vertu de l’excédent de vitesse de quelques-uns des affluents, 
moins génés que les autres par les obstacles du sol, 

Comparez maintenant cette théorie avec les faits et prononcez. 

» On me dira peut-être : Nous n’acceptons pas plus que vous cette théorie, 
mais nous n’en soutenons pas moins que les trombes et tornados sont as- 
cendants, Soit, répondrai-je, mais, affirmer que les trombes et tornados 
sont des gyrations ascendantes, c’est émettre un commencement de théo- 
rie, et il faut au moins que ce début ne soit pas en opposition manifeste 
avec les lois de la Mécanique et de la Physique. 

° Si les trombes ou tornados sont des colonnes d’air ascendantes, ils 
puisent en bas l'air qui les alimente, Par où passe donc cet air, lorsque le 
pied de la trombe ou du tornado touche le sol ou la surface de la mer? 

» 2° Si l’air monte verticalement dans les trombes et tornados, com- 
ment se fait-il que le buisson écumeux qu’on voit soulevé tout autour du 
pied retombe sur place dans la mer au lieu d’être entrainé dans Le tube de 
la trombe? 

3° Si l’air est ascendant et puisé par conséquent dans la couche infé- 
rieure à l’état de calme parfait, en vertu de quelles forces mécaniques ou 
physiques cette colonne ascendante se met-elle en marche, dans un sens 
déterminé, avec la vitesse d’un train express? 

» 4° Il est certain, en effet, que les trombes et Hide marchent à 
ER vitesse. Si ce sont des colonnes d’air ascendantes, en vertu de 
quelles lois mécaniques ou physiques marchent-elles inclinées en avant et 
jamais en arriére, comme les colonnes d’air chaud qui sortent verticale- 
ment des cheminées de nos locomotives ou de nos bateaux à vapeur? 

» 5° Si les trombes ou tornados sont des colonnes d'air ascendantes 
alimentées par l'air immobile des couches inférieures, en vertu de quelles 
causes mécaniques ou physiques présentent-elles au pied, brusquement, 
sans Le une gyration effroyable (!)? 

» 6° Si les trombes ou tornados sont des colonnes d’air qui montent 


(!) Sans aucune proportion avec l’excessivement lente rotation de la Terre, estimée au- 
tour de la verticale {moins d’un tour par vingt-quatre heures). 
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du sol vers les nues, et qui sont rendues visibles par le brouillard qui s’y 
développe grâce à un léger abaissement de la température, en vertu de 
quelles lois mécaniques ou physiques leur action destructive cesse-t-elle dès 
que ce brouillard cesse de se propager jusqu’au sol, dès que le pied de la 
trombe a quitté la terre, pour recommencer un instant après, lorsque la 
trombe descend de nouveau? 

» 7° Enfin, si les tornados ou les trombes sont des colonnes d’air ascen- 
dantes, puisant leur force ét leur aliment au ras du sol, en vertu de 
quelles causes mécaniques ou physiqués les tornados des États-Unis (et de 
France) vont-ils de l’ouest à l’est, ou plutôt du sud-ouest au nord-est, et 
jamais dans le sens opposé? Pourquoi leur épouvantable gyration est-elle 
invariablement directe, et jamais rétrograde ? 

» Sur aucuné de ces questions la théorie de mes contradicteurs n’est en 
état de faire espérer même un semblant de réponse. Ma théorie, au contraire, 
les résout toutes sans effort. De plus, ma théorie s’est montrée féconde, en 
donnant l'explication d’une foule de phénomènes, ceux des orages, de la 
grêle, du fœhn, du simoun ou du sirocco. 

» Voici, à ce sujet, l'opinion d’un juge dont personne ne contestera la 
haute compétence, M. Hirn (*) : 

» Le progrès accompli par M. Faye dans la Météorologie, et définitivement acquis à la 
Science, a consisté à ramener à une même classe un grand nombre de phénomènes naturels 


entre lesquels on n’ävait aperçu aucun rapport, ét de plus à rapporter ces phénomènes à 
un mêmé ôrdre de causes. Ce progrès est immense. » 


» Je mé permettrai de faire remarquer à l’Académie que ce débat, sur 
P q 


la question de savoir si les mouvements gyratoires de l’atmosphère sont 


ascendants ou descendants, n’est pas sans analogie avec ce qui s’est passé, 
en Astronomie, pour le mouvement diurne. Attribuez-le à la Terre, tout 
se comprend ; attribuez-le aux astres et vous tombez dans les impossibilités 
qui ont entravé la Science pendant vingt siècles. » 


- 


Réponse à la Communication de M. Faye; par M. Mascarr. 


« Je prie l’Académie de m’excuser si je reviens, à la suite de M. Faye, 
sur une question où il ne semble pas que nous soyons près d’avoir des opi- 
nions conciliables. 

» J'ai été un peu surpris d'entendre notre Confrère affirmer que l’étude 
des isobares est restée stérile, que les anticyclones et les cyclones sont 


(:) Hunn, Étude sur une classe particulière de tourbillons. Paris, Gauthier-Villars, 1878. 
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des effets trop complexes et que la discussion des tornados est plus facile. 
» 11 m'avait semblé, au contraire, l’identité mécanique des phénomènes 
étant admise, que l'étude des cyclones en particulier, présente plus de ga- 
ranties que celle des tornados, puisque l’on peut connaître en chaque 
point la pression, la température de l'air, son état hygrométrique, la direc- 
tion et la force du vent, c’est-à-dire toutes les conditions physiques, tandis 
qu’on n’a jamais évalué la pression sur le trajet d’un tornado, l’observation 
présentant beaucoup de difficultés et même de dangers. 

» L’aire de pression maximum qui existe dans la région des Açores n’est 
pas un produit de l'imagination, mais le résultat des milliers d'observations 
faites par les navires qui traversent l’Atlantique. 

» On ne connaît pas, dit M. Faye, la signification mécanique de ces iso- 
» bares, de ces gradients, de ces déviations des flèches du vent. » 

» Est-il nécessaire de rappeler que les progrès de la Météorologie dyna- 
mique dans ces dernières années tiennent en grande partie à la discussion 
des observations simultanées pour laquelle je tracé des isobares est aussi 
utile que les courbes de niveau en topographie? Pour apprécier le rôle du 
vent dans un cyclone il ne faut pas comparer sa direction aux rayons tirés vers 
le centre présumé du cyclone, maïs à la position véritable du centre, et je ne 
connais pas d’autre moyen de connaître cette position que par le point où 
l’ensemble des observations démontre l’existence d’une pression minimum. 
Dans ce cas, si l’on discute les résultats indiqués par des observateurs in- 
dépendants les uns des autres et quine sauraient être guidés par un parti 
pris, puisqu'ils ignorent l’usage qui sera fait de leurs observations, on trouve 
que le vent a toujours une composante dirigée vers le centre. Je ne vou- 
drais pas multiplier les citations à ce sujet et je préfère les emprunter aux 
travaux étrangers. M. le Directeur de l'Observatoire météorologique de 
l’Athénée municipal de Manille, par exemple, après avoir étudié un cy- 
clone qui à passé à Manille le 4 novembre 1882, eu allant de l'est à 
l’ouest, conclut en ces termes : 


LA 

« Il serait vraiment étrange que sur les vingt-deux points dont nous avons des obser- 
vations sûres, faites par des personnes intelligentes auxquelles il n’est pas facile de se 
tromper sur la direction du vent, il n’en est pas un où l’on eut observé un vent circulaire 
ou divergent. Non, la théorie circulaire pourra enthousiasmer le mathématicien par sa 
beauté et sa simplicité dans son cabinet d’étude; le météorologiste ou le marin qui observe 
les faits dans le phénomène même et qui les trouve contraires à ce que dit cette théorie, 
laquelle peut, quand on s’y assujettit, conduire à des conséquences funestes, fera peu de 
cas de sa simplicité et son élégance, et préférera toujours s’en tenir à ce que l’expérience 
enseigne. » 
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» M. Faye dit encore : « Les minima sont-ils dus à une raréfaction de 
» l'air? » J'avoue que je suis confondu par cette question. S'il est permis 
de douter que le poids de la colonne d’air qui se trouve au-dessus du point 
où la pression barométrique est minimum soit lui-même un minimum, je 


ne vois plus qu'aucune discussion soit possible. 

» M. Faye préfère limiter le débat à la discussion et à l'explication des 
tornados; je suis donc obligé, à regret, de rester sur ce terrain, où les 
données exactes font singulièrement défaut. 

» Si les tornados descendent des hautes régions de l’atmosphère et se 
propagent sans égard aux obstacles du sol, comment expliquer leur préfé- 
rence si marquée pour les vastes plaines du Missouri et du Mississipi, ainsi 
que l’immunité de la région des Alleghanys? 

» J'ai pris soin d'éviter toute considération théorique, uniquement pour 
rester dans l'examen des faits, mais je crois que les météorologistes, tout 
en reconnaissant dans l'exposé de M. Faye l'indication des causes qui ex- 
pliquent le mouvement ascendant de l’air dans les cyclones, n’accepte- 
raient pas sans réserves tous les détails de son interprétation. 

». Je m’associerais volontiers à notre Confrère pour apprécier sévérement 
la théorie d’après laquelle « là où l’air à commencé à s'élever, il faut que 
» tout l’air de la couche surchauflée, s'étendant sur des centaines et des 
» milliers de kilomètres carrés, passe par cette étroite issue ». Je me hâte 
d’ajouter qu'aucun météorologiste ne revendiquera une pareille concep- 
tion. | 

» Je voudrais seulement répondre à l’objection que |” hypothèse d’une 
masse d’air ascendante seraitimpuissante à expliquer la rotation des cyclones 
et des tornados. Si le vent, dans l'hémisphère nord, converge vers un centre 
d'aspiration, il doit se dévier à droite, par suite de l'influence connue du 
mouvement de la Terre, et l’ensemble de la masse d’air qui entre en jeu 
doit prendre une rotation gauche. Le sens du phénomène s'explique donc 
sans difficulté, et j’ajouterai que la rotation devrait être inverse pour une 
masse d’air descendante, 

» Eufin, je terminerai par une citation de M. le lieutenant Finley, qui 
poursuit depuis plusieurs années l’étude des tornados et dont on ne saurait 
méconnaitre la compétence. 


« Lorsqu'un tornado court à la surface du sol, l'air est aspiré (sucked) des deux côtés 
de sa route avec une grande force. Comme preuve de la force centripète, je mentionnerai 
le fait observé fréquemment par des personnes placées en dehors de la trajectoire : c’est que 
de petits objets, tels que des ustensiles de ménage, des seaux, des boîtes, même à la dis- 
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tance de 5oo à 800 pieds, sont subitement entraînés vers le nnage comme par une force 
mystérieuse, etc. » d 


» Est-ce là une illusion ou le résultat d’une idée préconcue? » 


THERMOCHIMIE. — De l’isomérie dans la série aromatique. — Sur les acides 
oxybenzoïques et sur leur chaleur de formation et de transformation ; par 
MM. Berrarcor et WWErNer. 


« 1, Nousavons étudié l’actionthermique et chimique d’un même réactif, 
le brome, sur les trois acides oxybenzoïques isomères, acides déjà distin- 
gués par nous, à ce double point de vue, par le mode de leur neutrali- 
sation. L'action du brome n’en est pas moins Caractéristique. En parti- 
culier, elle donne naissance, avec deux des acides oxybenzoïques, à des 
produits identiques : l’acide carbonique et le phénol tribromé. L'état final 
étant ainsi le même, il est facile de calculer la chaleur de transformation 
réciproque des deux isomères : problème du plus haut intérêt et qui n'avait 
pas encore été abordé dans la série aromatique et pour les isoméries dites 
de position. Il devient également facile de calculer la chaleur de formation 
par les éléments de deux d‘s acides oxybenzoïques. Voici nos observa- 
tions : 

» 2. Acide salicylique (orthoxybenzoïque), C'*H°O° = 138#. — Deux 
procédés ont été employés, savoir : l’action du brome sur l'acide libre et 
sur son sel de soude. 

» 1° Acide dissous. — T/'acide était dissous dans Got environ, par équi- 
valent, et le brome dans un volume d'eau moitié moindre que celui qui 
renfermait l’acide. 


Acide dissous + 3 Br? dissous 
— C?0* dissous + 3 H Br dissous + C'? H°Br°O*? précipité. 


» L'expérience dure de trois à cinq minutes. 

» Cinq expériences, entre 14° et 19° : + 72C1,1a. 

» Quelques tâtonnements sont nécessaires, à cause des pertes de brome 
par évaporation; on doit arriver à un point tel que l’iodure de potassium ne 
soit pas attaqué par le brome en excès et que le perchlorure de fer, d’autre 
part, n’accuse pas d’acide salicylique libre. 

» Quatre contrôles ont été institués, souvent sur une même expérience, 
savoir le titrage de l’acide bromhydrique par alcalimétrie et par l’azotate 


’ 


 — 


(apiy 
d'argent, la pesée du phénol tribromé et son analyse. Par exemple, of", 805 
d'acide salicylique ont fourni : 


Théorie. 
. Li , 4 . La . gt gr 
Acide bromhydrique d’après l'alcalimétrie ........, 1,408 1,417 
» d'après l’azotate d’argent...... 1,409 » 
Phénol tribromé.. ..... épars AE red +. 1390 1,93 
lequel renfermait Br — 72,47 centièmes .......... » 72,50 


» Ces contrôles multiples sont indispensables dans les expériences calo- 
rimétriques faites sur des composés organiques aussi compliqués et sou- 
vent susceptibles d’éprouver des réactions multiples. Si Ja réalité et la 
simplicité chimique de la réaction opérée dans le calorimètre n'étaient pas 
démontrées, la mesure perdrait toute signification. 

» 2° Sel de soude. — L'emploi du salicylate de soude permet d'opérer 
avec des liqueurs plus concentrées que celui de l’acide libre. Toutefois on 
est limité, à cet égard, par la nécessité de retenir tout l’acide carbonique 
en dissolution, pour obtenir des résultats définis. Les liqueurs employées 
formaient de 22!* à 3o!t environ pour 14 d’acide salicylique, le brome 
étant dissous dans un volume d’eau égal à celui qui renfermait le sel. 


C'*H° NaO! dissous + 3 Br? dissous 
= C?0"dissous + Na Br dissous + 2H Brdissous + C!?H° Br°O? précipité. 


L'expérience est plus prompte et dure deux minutes et demie. 
Quatre expériences, vers 18°.,...,.,. + qacal,85 


» On déduit de ce chiffre, en tenant compte des chaleurs de neutralisa- 
tion respectives des acides salicylique et bromhydrique par la soude, pour 
la réaction opérée sur l'acide salicylique libre dissous : + 72€, 05. 

» Les tâtonnements et les contrôles ont été les mêmes que ci-dessus, On 
remarquera que, dans les contrôles, le titrage de l’acide bromhydrique par 
l'azotate d'argent donne un résultat supérieur de moitié au titrage alcali- 
métrique. Par exemple, 15,449 d’acide salicylique ont fourni : 


Théorie. 
gr gr 
Acide bromhydrique libre (alcalimétrie) ...... APE CL 1,71 
7! Acide bromhydrique total (azotate d’argent)......... 2,56 3500 
© Phénoltribromé,.,...sss.sssssesesssresssensse 3,46 3,48 


» On a vérifié encore que le phénol tribromé ainsi obtenu était iden- 
tique avec le dérivé direct du phénol, d’après la mesure de son point de 
fusion et de sa chaleur de neutralisation. 
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» D’après les chiffres observés, on a : 


Par l'acide salicylique, directement, .,..,..... +2,12 
» sous forme de sel de soude....... . —+72,0ÿ 
Moyenne... +72 ,085 


» La même réaction, opérée sur le phénol dissous (*), dégage, d’après 
nos expériences : + 681,45. 

» On en déduit, pour la chaleur de transformation de l’acide salicylique 
dissous, en phénol et acide carbonique dissous, 


C'*H505 dissous — C!2H° 0? dissous - C?20* dissous. ..... 301,63 


Les corps étant pris dans leur état actuel et pur 
C'*H°O® solide (ortho) — C'?H°O* solide + C?0" gaz, 


on aurait au contraire : — 6C1,32, 
» Cette absorption de chaleur résultant de la décomposition peut être 


attribuée, à peu près en totalité, à la transformation d’un solide en gaz car- 
bonique. 


» Réciproquement, la combinaison de ce gaz et du phénol pour former 
l’acide salicylique 


C'? H50* solide + C?0* gaz — C!*HSOS solide (ortho), dégage... +641, 32 


chiffre comparable à la chaleur dégagée dans la synthèse analogue de 
l’acide oxalique par l’acide formique : 


C?H?0* solide + O?0* gaz — C*H? O8 solide... ....,.,.,... +7,95 + 
» Eofin la formation de l’acide salicylique depuis les éléments 
C!* (diamant) + H5+ 0$— C#HSOS (ortho).....:.... +i3o1,3 


» 3. Acide paraoxybenzoique": C'*H6Of = 1388. — On a opéré comme 
avec l’acide salicylique, if 
-»<1° Acide dissous : 


C'H° Odiss. + 3 Br*diss. — C? O* Re + 3HBr diss. + C'?H° Br*O* préc. 


» L'expérience est très rapide et dure de une minute et demie à deux 
minutes et demie; cinq expériences. En moyenne : +7o€#l,20 vers 18°. 


. (1) danales de Chimie et de Physique, 6° série, t. IL, p. 557. 
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» On a contrôlé les résultats comme plus haut. Par exemple, of,851 


z d’acide paraoxybenzoïque ont fourni 
Théorie. 
Li : . L . La Lu gr gr 
Acide bromhydrique, titre alcalimétrique....... 1,9035 1,4985 
» par l’azotate d’argent...... 1,506 
Phénol tribromé. .... ME des de ci DD one 2,002 2,041 
Ce composé renfermait : brome......... CARE. 72,61 centièmes 72,50 
» 2° Sel de soude. — Deux expériences ont été faites en partant de 


l'acide déshydraté, trois avec l'acide hydraté; l'acide étant dissous immé- 
diatement dans l’alcali. Les quantités d’acide étaient presque doubles des 


précédentes. 
Acide déshydraté, 2 expériences ..  +70,87 
Acide hydraté, 3 expériences..... 170,91 
Moyenne générale . . ... ss 70:89 


» Mèmes contrôles que plus haut. 

» En tenant compte des chaleurs de neutralisation des acides bromhy- 
drique et paraoxybenzoïque par la soude, on déduit de ce chiffre pour la 
réaction opérée par 

L’acide paraoxybenzoïque dissous...  +70,04 
L'expérience directe a donné. .... 470,20 


Moyenne .:..... 70,12 


» Le phénol tribromé obtenu avec l’acide paraoxybenzoïque a été 
vérifié identique avec celui de l’acide salicylique, d’après son point de 
fusion et sa chaleur de neutralisation. 

» On tire encore de là, pour la transformation de l'acide paraoxyben- 
zoïque dissous en phénol et acide carbonique dissous 


C'*H°0° dissous { para) — C!?H50* dissous + C0‘ dissous, ... +1,67 


» De même 
C!* H°OS solide (para) — C!? HO? solide + C?0' gaz. ........ 7591 
_» Et réciproquement 
C!2H5 0? solide et C20* gaz —C!* HS OS solide (para). ........ +7,51 
| » La formation même de l'acide paraoxybenzoïque par les éléments 


* 


Ci (diamant) ns Hô + Of — C!* HSOS solide (para)....... … -+131,4 


sd és fodnpiiémtees à Sfr: SA DA 
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» 4. Acide métaoxybenzoïque : CHSO= 41388, —, Cet: acide dissous 
absorbe le brome comme ses deux isomères, et il en prend immédiate- 


ment 6 équivalents, 3Br°, sans donner lieu à aucun précipité. 

» C’est seulement après quelque temps que l’on voit apparaître un pré- 
cipité blanc floconneux, mais en petite quantité; 2 autres équivalents de 
brome sont encore absorbés plus lentement, avec formation d’un précipité 
fin, rougeâtre et avec coloration de la liqueur en brun. 

» Les choses se passent à peu près de même lorsqu'on fait agir, soit 3B:° 
dissous, soit 4 Br? dissous, sur le métaoxybenzoate de soude-dissous. 

» Où voit par ces faits que l’action immédiate du brome sur l'acide 
métaoxybenzoïque n’est pas la même que sur ses isomères; les: phénols 
tribromés ou quadribromés n'apparaissent pas de suite et tout au plus sous 
l'influence prolongée du temps et de la chaleur. 

» Pour pousser plus loin, après avoir fait agir 3 Br° dissous sur r équivalent 
de métaoxybenzoate de soude dissous et mesuré la chaleur dégagée (voir plus 
loin), on a agité la liqueur avec de l’éther et évaporé; on a obtenu un pro- 
duit solide jaunâtre, constitué par l'acide métaoxybenzoïque tribromé. En 
effet, ce composé, obtenu par simple évaporation, est 


Unhydrate, renfermant. : 2002.04 DEEE 
Séché à 160% Gl7a foufnr 7 28. ep RU RE OGO 
La-formile CH2Br° 0° expert. Br — 64,0 
Celle de l’hydrate C!*H5 Br° O5 + H?0°..... ie BOIS 


» Il résulte de ces observations que l'acide métaoxybenzoïque fournit 
par l’action du brome un acide substitué, soluble dans les quantités d’eau 
employées et analogue à l’acide trichloracétique. Il ne se dédouble pas 
immédiatement en phénol tribromé et acide carbonique. Il est probable 
que ses isomères donneraient lieu à des acides bromés isomères, si l’on 
épérait à plus basse température, où dans des conditions convenables. 
Mais ces acides bromés se dédoublent aussitôt, dans les conditions des ex- 
périences. ant | 

» Pour caractériser plus complètement cette diversité, nous avons cru 
utile de mesurer la chaleur dégagée dans la réaction du brome, employé 
par équivalents successifs, et de l'acide métaoxybenzoïque. Nous avons 
trouvé: 

1° Acide dissous : 


a ‘ À Cal 
C'*HSOS dissous + Br? dissous. .!...,.  +921,61 
». + 2Br? dissous....... <+/44,08 } (Action immédiate). 


» + 3Br? dissous.,..... +65,04 
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Cal 


C'# HSOS dissous + 4 Br? dissous. ...,.. 66,62 ; à 
n’est pas atteint). 


(Action lente et dont le terme 
» | Nbr CE NN +45 ,08 ( 
» Br, .... ... +6,44 
» PRABIEe - perse +67 ,07 
» Pop RE, +71:74 


Action immédiate 2 


(Action lente se prolongeant 


29 C'#H5Na OS dissous + Br? dissous.. <+22,6: | 
| 
\ pendant plusieurs jours). 


» C'est le produit de la troisième expérience, faite avec le sel de soude, 
qui a servi à extraire l’acide métaoxybenzoïque tribromé. 

» Les quatre premiers nombres obtenus avec le sel de soude ne différent 
pas de ceux observés avec l'acide libre dissous, si l’on déduit la différence 
de chaleur de neutralisation de la soude par les acides bromhydrique et mé- 
taoxybenzoïque, soit 0,8 environ. Pour passer de là à l'acide tribromé solide, 
il faudrait ajouter la chaleur de dissolution, prise en signe contraire. Si l’on 
admettait par analogie que celle-ci est voisine de 5%1à 61, on arriverait à 
une valeur fort voisine de celle qui a été observée pour les deux autres 
acides. 

» On remarquera que la chaleur dégagée est sensiblement proportion- 
nelle à la quantité de brome employée : précisément comme avec le phénol 
dissous (+ 26,3; + 46,5; + 68,4, les dérivés étant séparés sous forme 
solide); avec le pyrogallol dissous (+ 22,4; + 43,8; +6Gr,2: produits 
dissous) et avec la pyrocatéchine (+ 14,8; + 31,7; + 43,6). Les nombres 
mêmes sont à peu près identiques à ceux du phénol et de la pyrocatéchine. 

La substitution du quatrième équivalent du brome s’écarte au contraire 
beucoup pour le phénol et ses dérivés, ainsi qu’il résulte des expériences 
propres de M. Werner. 

» 5. Examinons maintenant la chaleur mise en jeu dans les transforma- 
tions réciproques des acides oxybenzoïques isomères. Il est facile de la 
déduire des expériences pour les deux acides qui fournissent aussitôt du 
phénol tribromé et de l’acide carbonique. En effet, les produits finals étant 
identiques, on a, dans l’état dissous : pour l’acide ortho- (salicylique) 
+ 72,08, pour l'acide para-: + 70,12. 

» D'où il suit que la transformation de l'acide salicylique dissous, dans 
l'acide para-oxybenzoïque, dégage de la chaleur : soit + 11,06. 

..» On passe de là aux acides solides, d’après la connaissance de leurs 
chaleurs de dissolution : soit — 6,35 (ortho)et — 5,58 (para); d'où résulte 


C!* HS Of (ortho) solide — C!* H° OS (para) solide, dégage. .. + 141,19. 


quantité très petite et à peine distincte des erreurs d'expérience. 


Pr 24 | 
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» Il est vraisemblable qu’il en est de même de l'acide méta, si l’on 
observe que la substitution tribromée dégage une quantité de chaleur voi- 
sine pour les trois acides (voir plus haut); et que le dédoublement même, 
en phénol et acide carbonique dissous, ne donne lieu qu’à des effets ther- 
miques assez minimes, pour les deux premiers acides. 

» Quoi qu’il en soit, la conclusion demeure acquise pour les acides 
orthobenzoïque et para-oxybenzoïque. Elle confirme pour les isoméries de 
position ce qui a été établi déjà, à bien des reprises et dans une multitude 
d’expériences, par M. Berthelot : à savoir que la transformation réciproque 
des isomères de méme fonction chimique ne donne lieu qu’à des effets ther- 
miques faibles, et par conséquent à un travail très petit, relativement à 
celui qui répond aux combinaisons proprement dites, aux polymérisations 
et aux changements de fonction véritable. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Note sur l'anatomie du Dentale ; 
par M. pe Lacaze-Duruiers, 


« Dans la séance du 25 mai dernier, j'ai adressé à l’Académie le résumé 
d’un travail que mon excellent et savant ami, M. le professeur Hermann 
Fol, m'avait demandé de présenter. Il ne m'était pas possible à ce moment 
de vérifier quelques-uns des faits contenus dans cette Note, faits qui sont 
en contradiction avec les résultats de mes recherches, déjà anciennes, sur 
le même sujet : 


« M. de Lacaze-Duthiers a cru voir, dit M. Fol, un canal efférent pour les produits 
génitaux, qui déboucheraient à droite de l'anus, par le même orifice que la glande rénale. 
Je n’ai pas su retrouver ce canal, ..., les glandes sexuelles m'ont paru closes sur elles- 
mêmes et ne pouvoir s’ouvrir que par déhiscence, soit dans la cavité palléale, soit dans la 
glande rénale, soit plus probablement dans la glande anale, » 


» Mon savant ami, M. Fol, est un trop habile observateur, ses travaux 
sont, avec beaucoup de raison, trop estimés pour que je n’aie pas été ému 
par ses opinions, présentées, Je dois le dire, avec une courtoisie dont je ne 
puis trop le remercier. Aussi l’Académie comprendra-t-elle que je me sois 
inquiété de savoir si réellement j'avais fait erreur. 

_» Je dis d’abord que, dans beaucoup de cas, rien n’est difficile à décou- 
vrir chez les Invertébrés comme les orifices, contractés et délicats, surtout 
lorsque des dispositions particulières se réunissent autour d’eux pour en 
masquer la présence. Il faut alors multiplier et varier à l’infini les procédés 
qui nous permettent d'en déceler la position, et je crois très prudent de ne 


ei 
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pas nier l'existence d’une ouverture, parce qu'on n'a pu en constater la 
présence. 


» Voici les raisons qui ne me permettent pas d'accepter les observations 
de. mon collègue. Je cite d’abord l’une des principales preuves données à 
l’appui de son opinion : « J'ai souvent trouvé des paquets de zoospermes 
» dans les anfractuosités de la glande anale chez les exemplaires mâles, 
» tandis que je n’en ai jamais rencontré ni dans la cavité du rein, ni dans 
» le sinus sanguin. » 

» Iln’est pas surprenant que l'on rencontre des spermatozoïdes dans 
les anfractuosités de la glande anale si l’on admet, et je crois l'avoir 
prouvé, que cette glande s’entr’ouvre d'une façon rythmique, et, par une 
sorte de déglutition de l’eau, concourt à la respiration. Si donc les sperina- 
tozoïdes se trouvent dans l’eau de la cavité palléale, il n’y a rien d’éton- 
nant à ce qu'ils soient introduits pendant les mouvements de déglutition 
ou d'inspiration dont il vient d’être question, et qu'on les trouve dans les 
anfractuosités du bulbe. Il n’est d’ailleurs pas possible, même en ad- 
mettant une déhiscence des organes génitaux, que les spermatozoïdes puis- 
sent arriver directement dans le bulbe anal sans traverser le grand sinus 
sanguin qui l'entoure. Or M. Fol dit lui-même qu’il n’a pas rencontré 
de filaments spermatiques dans ce sinus. 

» Si la déhiscence se faisait dans le manteau, l’on devrait en retrouver 
des traces. Cependant, sur des animaux dont la contraction était consi- 
dérable et la turgidité des glandes bien propre à déterminer des ruptures, 
je ne lai point reconnue, bien que la sortie des éléments sexuels eût eu 
lieu, puisque la cavité du manteau en était remplie. 

» Reste l'organe rénal. Jamais je n'ai vu sortir les produits sexuels par 
le rein gauche, et bien souvent j'ai produit la ponte ou la spermiatization 
en pressant légèrement sur le canal excréteur médian et refoulant ainsi de 
bas en haut les œufs ou les spermatozoïdes. Toujours c’est par l’orifice 
droit du corps de Bojanus que j'ai vu sortir les produits des glandes mâles ou 
femelles, très faciles à distinguer par leur couleur blanche ou rougeûtre, 
suivant le sexe. D'ailleurs, ne serait-il pas étrange qu'une déhiscence ou 
déchirure accidentelle se fit toujours du même côté et dans le même corps 
rénal? 

» M. Fol dit que j'ai cru voir un cavual efférent. Nou seulement J'ai cru 
le voir, mais je suis certain de l'avoir vu, j'ajoute, de l'avoir revu dans 
mes études nouvelles. Que mon collègue fasse les préparations suivantes, 
et je suis assuré qu’il se convaincra de la réalité du fait : qu'il couche un 
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Dentale mort sur le côté gauche et qu'il enlève fibre par fibre les longs 
paquets musculaires allant du manteau au pavillon inférieur, il trouvera 
au-dessous d’eux les cœcums latéraux et la glande génitale, et en haut les 
culs-de-sac d’un jaune terreux du rein. La préparation est fort difficile. 11 
ne faut pas s’oublier un seul instant, car un tiraillement un peu trop vif 
déchirerait le canal qu’il s’agit de découvrir, et la transparence de ses 
parois est telle qu’on ne pourrait plus le reconnaître dès qu’il serait vidé. 
Si la préparation est bien réussie, et, je le répète, la chose est fort difficile, 
on voit une colonne rougeätre ou blanche, suivant le sexe, se portant à 
droite, croisant les muscles, et que l’on peut faire cheminer et conduire jus- 
qu’au milieu des cœcums du rein. Alors, en retournant l’animal et ouvrant 
son manteau, on distingue la sortie des produits des glandes par l’orifice 
rénal de droite. 

» Le rein, traité par l'acide chromique, se conserve mieux et ses cellules 
se désagrègent moins. On peut, en l’ouvrant par sa face antérieure, voir 
dans le fond de sa cavité l’orifice béant du canal génital. 

» Enfin, par l’action de l’acide azotique mélangé au centième avec l’eau, 
les glandes génitales deviennent opaques, leur contenu se coagulant, et les 
muscles, après un ou deux jours de macération, acquièrent une transpa- 
rence qui permet de voir ce qui existe au-dessous d’eux. Aussi, lorsqu'on 
rencontre des individus dont les glandes sont modérément turgides, on 
voit facilement au travers des bandelettes musculaires devenues transpa- 
rentes le canal excréteur se porter à droite et se perdre au milieu des digi- 
tations du corps rénal; ce sont surtout les œufs formant une série rougetre 
qui se font nettement remarquer, et il m’est arrivé bien des fois de les faire 
tomber un à un dans le sac de Bojanus. 

» Je ne crois donc pas qu’il y ait eu erreur de ma part. La difficulté 


seule de l’observation a pu faire naître quelques doutes. 


» Il faut enfin observer que le Dentale n’est pas le seul animal chez qui 
l’on ait beaucoup de peine à trouver l’orifice génital ; dans les Acéphales, 
dont les organes génitaux s’ouvrent dans le corps de Bojanus, il est à peu 
près impossible de découvrir l’orifice dans le dédale inextricable formé 
par les lobules de la glande. Ce n’est que sur les espèces dont les œufs sont 


colorés, qu’en provoquant la ponte à l’aide de la pression, on arrive à voir 


par où sortent les germes, Je citerai l'Huitre vermeille des Mahonais, qui a 
des œufs d’une belle couleur rose, d’où le nom quilui a été donné par les 
habitants de Minorque. 11 me paraît bien incertain, à l’aide des coupes, 
de tomber sur un orifice situé au fond des innombrables culs-de-sac 
d’une glande rénale aussi développée’ que l’est celle du Spondilus gædero- 
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pus, ou Huiître vermeille; mais, lorsque les œufs sortent en série, on recon- 
naît immédiatement la véritable position de l’orifice génital. 

» M. H. Fol, à qui j'écrivais pour lui faire part de mes recherches nou- 
velles et à qui je demandais quelle était la méthode qu’il avait employée 
dans ses études, me répondait qu’il avait pleine confiance dans ses coupes. 
Je le comprends, car 1l les fait avec une grande habileté, mais cependant 
il est nécessaire de s’entendre et je me demande s’il est possible d’admettre 
la conclusion à laquelle on peut être conduit par ce procédé. Faut-il en 
effet admettre que : ce qu’une coupe ne montre pas n’existe pas? n'est-ce 
pas exagérer? car souvent, bien souvent il est fort difficile, sinon impossible, 
de tomber sur certains points particuliers d’un organe que l’on coupe, et 
par conséquent de voir des dispositions qui peuvent échapper au rasoir 
mais qui n’en existent pas moins. 

» Ce n’est pas la première fois que, pour mes travaux, jé rencontre des 
oppositions qui n’ont eu d’autre origine que l'exagération de la confiance 
dans une méthode excellente, mais employée d’une façon trop exclu- 
sive. C’est ainsi que pour les glandes génitales des huîtres, après avoir cru 
que j'avais fait erreur sur la position de leur orifice, on à dû, en modifiant 
les procédés d'investigation, reconnaitre le bien-fondé de mes indications. 

» Un dernier mot sur la Note de mon excellent ami. Je crois que, par 
les préparations avec l’acide chromique, les deux muscles en éventail et 
dilatateurs des orifices de la circulation deviennent facilement démon- 
trables, quand on enlève tous les tissus postérieurs à la membrane et au 
sinus qui les renferment. Il suffit de faire des colorations et de porter la 
membrane obtenue sous le microscope, pour reconnaitre des fibres radiées 
qui ressemblent évidemment aux autres fibres musculaires de l’animal. 

» Puisque l’occasion se présente de reparler du Dentale, je dois dire, et 
j'aurais dü le faire depuis longtemps, que quelques-unes des appréciations 
contenues dans mon travail méritaient d’être reprises pour être modifiées. 

» Quelques-unes d’elles ont été l’objet des observations de M. Kowa- 
levski et de M. Fol. Pour les excuser, je n'aurais qu’à rappeler que mes 
recherches ont été faites il y a trente ans et que depuis lors la technique 
histologique a fait d'immenses progrès. Alors la théorie cellulaire avait 
peine à se dégager encore bien précise des faits qui l’appuyaient ou la com- 
battaient. Il fut de mode à une époque de soutenir que, partout et à tout 
instant de la vie d’un animal, la cellule ne précédait pas l’état cellulaire 
ultérieur des organes et cela parce qu'on ne la voyait pas : il serait plus 
juste de dire parce qu’on n'avait pas les réactifs permettant de la voir. 
L'étude des premières phases embryogéniques du Dentale était à reprendre : 


An LL A 2 
à 
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aussi les deux savants dont je citais les noms ont eu grandement raison de 
la refaire et, à ce propos, je dois remercier M. Kowalevsky de l'attention 
délicate qu'il a eue de me dédier son travail, 

» À l'époque où je publiai mes recherches, les observations sur la ra- 
dula des Moilusques étaient loin d’être ce qu’elles sont devenues depuis, 
et si jai comparé à ce point de vue le Dentale aux Nudibranches d’une 
façon beaucoup trop restrictive, je n’avais d'autre intention que d’opposer 
deux types fort différents, quant à leur plan de symétrie, et offrant cepen- 
dant un organe fort caratéristique de l’un d’eux, la radula, 

» Enfu, en imposant un nom nouveau au groupe, je croyais, comme je 
le crois encore, devoir faire disparaître des noms qui reposaient sur des er- 
reurs. Le nom de Solénoconques que j'ai donné à ces animaux est exact et 
partant légitime; ceux de Scaphopodes et de Cirribranches n’ont aucune 
raison d’être. Jamais le pied du Dentale, à aucun moment de sa vie ou 
dans quelque état de contraction ou de dilatation qu’on l’observe, n’a res- 
semblé à une barque où à un navire quelconque, et les cirres céphaliques 
ne sont pas des branchies. Par conséquent, on est autorisé à rejeter les mots 
qui représentent des non-sens, car le respect de la priorité ne me paraît pas 
devoir être poussé jusqu'à continuer l'emploi de noms reposant sur des 
erreurs. » 


M. Ricuer donne à ses Confrères des nouvelles rassurantes sur la santé 
de M. Jamin. 

« Je suis heureux, dit-il, d'apprendre à l’Académie que la santé de notre 
sympathique Secrétaire perpétuel, M. Jamin, un moment compromise par 
le développement d’un volumineux anthrax du cou, survenu rapidement 
dans le cours d’une autre affection, ne nous laisse plus aujourd’hui d’in- 
quiétude. a 

» M. Jamin a supporté courageusement et sans chloroforme une dou- 
loureuse opération ; il est aujourd’hui en pleine voie de guérison. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l4 nomination d’une 
Commission de deux Membres, pour la vérification des comptes de 
l’année 1884. | 


MM. Cuevreur, Meucuxz réunissent la majorité des suffrages. 


“ 


F- LP Ë { 3or }) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. A. Lerépure adresse deux Mémoires « Sur le dernier théorème de 


Fermat », 
(Commissaires : MM. Hermite, Bonnet, Darboux.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉrAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une brochure de MM. Munier-Chalmas et Schlumberger, 
intitulée « Note sur les Miliolidées trématophorées ». (Présentée par 


M. Hébert.) 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète Barnard faites à l’équatorial de 
14 pouces de l’observatoire de Bordeaux. Note de MM. G. Raver et 


FLaAmME. 
Étoile 
Temps moyen Ascension ) de 
Date de droite Facteur Déclinaison Facteur compa- 
1885. Bordeaux. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. raison. Observateur. 
h s h m s HD " ‘ 
MAHetO ti. TI: 5. DL ST 04 214710 0 17.0. 0,5" 0,836 a Rayet. 
14... 10.26.23 17. 9.11,00, 1,314, — 8.41.49,4 0,848 b Rayet. 
td 00 017. 7.20,0000 1,032 — 0.17: 7,8, 0,844 c Flamme. 
16 000410.56.21 17: 5.400,52 1,589 — 9.49.26,7 0,850 d Rayet. 
182. + 9.44.34 59% 12.24,92 . 1,:124:, —10.54.5r,5 \ 0,860 e Rayet. 
1e 09.01.48 ,,17- 0.417,31, 1,279 —11.28,17,8 0,861 3 Rayet. 
D. i0.32.9 0/16.009::0.07% 161,027 | —12. %17,7 . 0,859 £ Rayet. 


» Les étoiles de comparaison employées ont été, pour le plus graud 
nombre, observées au cercle méridien de Bordeaux. Leurs positions sont 


les suivantes : 
Position des étoiles de comparaison. 


Ascension droite Réduction : Déclinaison ‘Réduction 
« ‘ moyenne au moyenne au 
Étoiles. pour janvier 0. jour. pour janvier 0. jour. Autorité. 
. ' « Hans à s an ! " “ 407 . 
a (7-8)... 17.16.51,73 +2,96 : — 6.58.28,9 +9,7  Schjellerup 6203 
+9,6  obs. méridienne. 


PAS M EEE Mo 52 gr — 8.45. 7;i 
| C8)... 17.10.21,80 +2,66 


,9-21.55,6.. 49,0 » 
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Ascension droite Réduction Déclinaison Réduction CNET 
moyenne au moyenne au 
Étoiles. pour janvier o. jour. BL Free 0. jour. Autorité. 
h m s 8 ” 
d'{B)sirus 17108/48,00 … 2,000 0: "A a 6 +8,5  Schjellerup 6203 
CR) PAS RSS 17. 3.53,05 +2,96 —10./49.13,3 +8,1  obs. méridienne. 
JUS PAT 16.59.26,13 +2,96 —11 29. 0,3 +7,6. » 3 
; Lamont 2004 
g (7-8) 17. 2. 0,31 +2,96  —11.52.54,9 +7,8 Es Â 


de — 9° à — 15°. 
» La comète a environ une demi-minute de diamètre, avec un noyau 
central de 10° à 11° grandeur. » 


+ 


ASTRONOMIE. — Éléments et éphéméride de la comète Barnard (1885) déduits 
des observations des 12, 16 et 20 juillet, faites à l’observaloire de Nice. 
. Note de M. Cuarzois, présentée par M. Faye. 


Éléments. 


TE E août 6,50752, temps moyen de Paris. 


21 5,522 PAT ESN 
GQ— 92.18:21,7 Équinoxe moyen 1885,0. 
L=<4B0 :6469073 


Pete = 0 ,398893. 
Mouvement direct. 


» Ces éléments représentent l’observation du milieu de la manière sui- 


vante : 
HO CS 


cosf Al —="— 1°,1, 
af — + 07,4. 


Éhénde pour 12}, temps moyen de Paris. 


PILE 


F ù 
Bd 
) 


1885. Ascension droite. Déclinaison. log A. Intensité. : 
Juillet 30..... Pt —- 17. 14. ER 0,253574 0,82 | 
Août 1......: 16.42.58,6 18.11.56  6,250693 06,80. 

d1404. 11116. 40:50)87 — 19. 8.28 10,266984 1 + ojgqint 
D nue 16.38.51,6 — 20. 3.33 0,272420 0y7Ba ve 
un clos «. 16.37mu2ja — 2pvb7rra00n0 ,278978 0,73 
De, c26.8620,4  —or.fg.27 … 0,266684 0,71 
Re TÉYDB 013008 — 22.40.18 He 
1948... 16:82.30,6 1 =923,29.48 0,299149 
1h JON. 16,4 Me 17408. _0,305997 | 
Ieessses 16.30.15,2  —25. 4.52 0 812808 4 

r es A, sous 


» L'éclat du 9 JP est pris Pour unité. à 
- 0 apr Le" Le 


* Ver 
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M. Faye, en présentant ces éléments, signale cette particularité que 
l’axe de l'orbite est à très peu près couché sur l’écliptique, et par consé- 
quent sur les plans des orbites des grandes planètes. Il se pourrait donc 
que, malgré l’inclinaison de 80°, cette comète fût périodique, comme la 
plupart de celles qui présentent cette particularité. 


ASTRONOMIE. — Résumé des observations solaires, faites pendant le deuxième 
trimestre de l’année 1885. Lettre de M. P. Taccmmr à M. le Pré- 
sident. 

« Rome, 24 juillet 1885. 


Pour les taches et les facules, le nombre des jours d'observation, pen- 


dant ce trimestre, a été de 78 : savoir, 21 en août, 28 en mai et 29 en juin. 
Pendant le premier trimestre, le nombre avait été de 72, 


Fréquence FL en 
ÉnAReT VOsTGali Grandeur relative 
relative des jours 1 Led MNT ent des groupes 
des sans des des de taches 
1885. taches. taches. taches. facules. par jour. 
Avr TOUT O 0,00 56,86 49,70 3,48 
Mais : 4h 48,08 0,00 86,21 44,93 5,80 
AND. 10. «22080 0,00 132,76 45,52 d Ai 


» À la suite du minimum secondaire des taches qui avait été constaté 
vers la fin de mars, le phénomène est allé en augmentant pendant le 
deuxième trimestre, avec un maximum assez marqué dans la grandeur des 
taches en juin, comparable seulement au maximum du mois d’avril 1884. 
Les facules, au contraire, ont présenté une diminution par rapport aux va- 
leurs obtenues pour le premier trimestre. La grandeur relative d’une tache 
a été pour le premier trimestre 2,77 et pour le deuxième 4,91 ; les nom- 
bres respectifs des groupes, par jour, 4,40 et 4,83; la régle est donc con- 
firmée, c’est-à-dire que, pour évaluer l’augmentation d'activité, on peut 
se contenter de compter les groupes des taches. 

La grande tache du mois de juin était visible sans lunette, et sur le 
groupe nous avons obtenu l'inversion des raies C, D et b, en forme de pe- 
tites ellipses entourées d’un filet noir. Ce grand groupe de taches s'était 
présenté au bord oriental le 15 juin, dans la région qui avait été oc- 
cupée le 19 mai par des taches, encore visibles au bord occidental le 
31. C'était donc un des cas, que nous avons cités autrefois, de longue 
persistance du phénomène dans une même région bien définie, ce qui est 
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contraire à la théorie des cyclones. Le groupe était, le 17 juin, au bord 
ouest; le 12 juillet, il était de nouveau à l’est; le matin, la même région, 
parsemée de belles facules avec quelques taches, se trouvait au bord occi- 
dental. Enfin, dans le deuxième trimestre, nous n’avons jamais constaté le 
plus petit indice de mouvement tourbillonnaire dans les taches observées. 


Protubérances. 


Nombre Ben LORS ER EE 2er 

des jours Nombre Hauteur Extension 
1885. d'observation. moyen. moyenne. moyenne. 
Avril MINS, E, 21 0:73 44,8 259 
Male 20 10,99 44,1 2,0 
Jüini. }: 00H». 29 11,69 48,0 35% 


» On voit donc que les protubérances solaires, ainsi que les taches, 
ont été plus nombreuses pendant le deuxième trimestre 1885, et qu’au 
minimum des taches en mars correspond un minimum secondaire dans les 
phénomènes de la chromosphéere solaire. En juin, nous avons trouvé 
huit fois des protubérances qui atteignaient où dépassaient la hauteur 
de 2 minutes. » 


GÉOMÉTRIE. — Observation à propos de la Note récente de M. E. Hénard 
sur les seize réseaux des plans de l’icosaèdre régulier convexe; par M. En. 
BARBIER. 


« Toutes les figures de la page 234 du t. CI me sont connues et je désire 
faire remarquer que I, (qui est l’icosaèdre complet, c’est-à-dire le polyèdre 
le plus étendu qui ait pour noyau l’icosaèdre régulier) est inscriptible dans 
une sphère ; par cette propriété, ce polyèdre à noyau régulier se distingue 
des autres polyèdres non réguliers à noyau régulier. 

» Ï;, est un ensemble de dix tétraèdres réguliers enchevétrés d’une 
manière bien remarquable autour d’un point. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la fonction &(s) de Riemann. 
Note de M. Boureuer, présentée par M. Hermite. 


» M. Hermite a donné, dans un récent travail (Comptes rendus, p. 112), 


; ; Feu, ? cri de: ] 
l'extension à tout le plan de l'intégrale Der PL l'expression 
0 


F(s)+G(s), 


: 
’ 


LS fr =: Tr 


. (. 4989 
Le À | mn : . , 
où l’on a, en supposant en particulier © — 1, 


F(s) — FAR RE —Ÿ (— 1)B,æ°%-1 
Sel 25 14 205 Lan 1) : 


tandis que G(s) est une fonction holomorphe donnée par l'intégrale 


re dE 
mn et que je représenterai par la série c,+ cs +...+ cs" +. 


Je me propose de montrer comment on obtient, par une analyse toute sem- 
blable à celle que j'ai employée à l'égard de la fonction Q(x) de M. Prym, 
dans une Thèse sur les intégrales eulériennes, la valeur très approchée des 
coefficients €, pour de grandes valeurs de l'indice. 


, » Partant à cet effet de la formule 

ni g LED Ni ed dx 

CRÉES EP en) Se) 

T(# a 1) ’ Det % 

j'en conclus d’abord 

I Ke dr 

: Host n ht 
fs CDR fe Lx - 


i 1 L 2 dx : É: é , ; 
et, comme rl aie —— est Justement le 2“ coefficient de la série 
% 


qui représente la fonction Q(s) SX æ—'e ® dx, en appelant ce coeffi- 
1 


. 1 : ’ n 
cient €,, On voit qu on à 


EE 6 
nl L ) D 
e 


d’ailleurs, 


1 
Cr > 6, 
Nous parvenons donc ainsi à une limite inférieure et une limite supérieure ‘ 


de €. 
» Mais on peut obtenir une limite plus PEROERSS de €, 


» Nous avons, en effet, 


Can = cf Ur Ete"+ et et +.) 
; À s ñn ka 2 
TOP (Ix)'e x 
LL CE NE pie vi 
re Le) ETRRE Er. 


a Semestre. (CT. cl, N° 5.) 
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REA | 2 AT ART # 


. læ 2 | i C 4 #7 
Or le maximum du facteur -— est -; donc ; … 


D - ' SEA ar 


En +: ie 


ou, à plus forte raison, 


a st CPE DES ‘de Ï 1 Fr Yi : #4 


= A 


a \L « f 14) 
T{r +1) |e F E F ge Ed | 
Donc 
ay 6) 
PANE 2 I Ü 
En < (2) DÉCASTIRE 1 
= 
cr L(2 EE” 
. … 1 (2): ie F 1 (2) Vr I 
id : e) nr T(r+1) 4 # 3 e Fr(e) è 
a 2e 4 | 
Et, en remplaçant T Ee .) par sa à valeur approchée, ce qui augmente en- 4 


core la valeur de l’expression, on à 


2e L Ati 


: ; 1 

CCR SM = à 
I — e 2 ‘. 

ET dyEe ÈC | A ÿ 


Pour des valeurs un peu grandes de 7, on obtient, par conséquent, 
er. AGE” tk it "HC ue Enr 418] 


"4 . » 


_ ce qui est la limite trouvée pour les coefficients de 


16 a de. 


| À 


+ 
» Afin dej ne du degré d'apres dadon fourni par a for 
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chée, je fais » — 17. La formule approchée donne 


RS or 0 Re ... 0,0000 0000 0000 2163 
Vraïe valeur, ci, / 3, .1142 9 0 ,0000 0000 0000 1814 
Différence... 0,0000 0000 0000 0349 


» Je me propose de poursuivre ces recherches sur la fonction G{s), et 
de calculer les valeurs numériques des premiers coefficients c,. Je remarque 
en terminant que la fonction méromorphe F(s) a, comme la fonction P(x) 
de M. Prym, la propriété remarquable que l’équation F(s)— o possède 
une infinité de racines réelles, qui tendent de plus en plus à se confondre 
avec les pôles, et qu’à l’intérieur d’un cercle de rayon quelconque ayant 
son centre à l’origine, le nombre des racines est égal au nombre des pôles 
contenus dans ce cercle diminué d’une unité. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l’équilibre d’une masse fluide animée 
d’un mouvement de rotation. Nofe de M. H. Poincaré, présentée par 
M. Hermite. 


_« Dans une Communication faite à l’Académie le 20 avril 1885, j'ai 
montré qu’une masse fluide homogène, soumise à l'attraction newtonienne 
et animée d’un mouvement de rotation, était susceptible d’une infinité de 
figures d'équilibre, outre celles qui sont déjà connues. J'en ai défini un 
certain nombre qui, sans être ellipsoïdales, diffèrent infiniment peu d’un 
ellipsoïde de révolution. J’ai montré que ces figures nouvelles étaient insta- 
bles, 

» J'ai reconnu depuis qu’il existe également des ellipsoides de Jacobi 
appartenant en même temps à une série linéaire de figures d’équilibre 
non ellipsoïidales. 

» Soient p, ÿp? — b?, Ve? — c* les trois axes de l’ellipsoïde; soit R une 
fonction de Lamé quelconque de p; soit 


# 5 æ 
RARE LA R?V(p®— 6)(p°—c) 


la fonction S conjuguée de R d’après la notation de Liouville. [Nous dis- 
tinguerons les fonctions 


RAF, R, 2, 


ainsi que les fonctions R,, R,, ..., R,, ... définies comme il suit : la 
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fonction R, sera une fonciion de Lamé d'ordre 7 ne contenant en facteur 


ni Ve? — c?, ni ÿp?— b? et ne s’'annulant que pour des valeurs de p? com- 
prises entre zéro et b?. Pour toute valeur 7, il y en a toujours une et une 
seule; S,,S:, S3, ..., S, seront alors les fonctions conjuguées de R,, R;, ..., 
R,. Cela posé, tout ellipsoïde de Jacobi satisfera à la condition 

n PO P 


SRI LS 
5- s-PYe » \ CL? 
s’il satisfait en ouire à la condition 
(1) RCA —= ANS 
HET 


il appartiendra à la fois à deux séries linéaires de figures d'équilibre: à sa- 
voir, la série des ellipsoïides de Jacobi, et une série de figures >, non ellip- 
soidales. Quel que soit 7, il y aura toujours un ellipsoïde de Jacobi satis- 
faisant à la condition (1). Nous avons donc démontré l’existence d’une 
infinité de figures d’équilibre nouvelles 3,, X,, ..., 2. 

» La figure X, a mêmes plans de symétrie que l’ellipsoïde si z est pair ; 
si # est impair, elle est symétrique par rapport aux plans des xy et des xz, 
mais DOD par rapport au plan des yz. 

» Les figures X, sont stables, toutes les autres sont instables. 

» Les ellipsoides de révolution sont stables, s’ils sont moins aplatis que 
celui qui est en même temps un ellipsoide de Jacobi (c’est ce que sir W. 
Thomson avait déja démontré en supposant qu’on imposait à la masse 
fluide comme liaison la condition de rester ellipsoïdale; cette condition 
n’est pas nécessairé). Les ellipsoïides de Jacobi sont stables s’ils sont moins 
allongés (suivant le grand axe) que celui qui appartient en même temps à 


la série des figures »,. 


» Pour résumer les résultats obtenus, faisons l'hypothèse suivante : 

» Supposons une masse fluide homogène, se contractant par un refroi- 
dissement, et imaginons que ce refroidissement soit assez lent pour qu’elle 
conserve un mouvement de rotation uniforme dans toutes ses parties et 
que l’homogénéité subsiste constamment 

» Il arrivera alors que cette masse, d’abord presque sphérique, affec- 
tera la forme d’un ellipsoïde de révolution dont l’excentricité ira sans cesse 
en croissant, jusqu'à ce qu’elle atteigne la valeur 0,81; la masse deviendra 
ensuite un ellipsoïde de Jacobi, puis une figure Z,. Pour expliquer grossie- 
rement la déformation qu’elle subit alors, imaginons que l’ellipsoïde soit 


: 
’ 
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coupé en deux moitiés par un jplan perpendiculaire au grand axe. En de- 
venant une figure Z,, l’une des moitiés de l’ellipsoïde s’aplatira et se rap- 
prochera de la forme hémisphérique, l’autre moitié s’allongera au con- 
traire de plus en plus. Il est difficile de dire ce qui arrivera ensuite si le 
refroidissement continue, mais l’examen des figures 3, porte à croire que 
la masse ira en s’étranglant dans sa partie moyenne pour se partager en- 


suite en deux masses isolées et inégales. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les différentielles des fonctions de plusieurs 
variables indépendantes. Note de M. E. Goursar, présentée par M. Dar- 
boux. 


« On convaïit, d’après les recherches récentes de M. Darboux (Bulletin 
des Sciences mathématiques, 2 série, t. V, p. 376 et 393), toutes les fonc- 
tions de plusieurs variables indépendantes telles que la différentielle 
(7 + 1)% est exactement divisible par la différentielle n°", Dans un tra- 
vail qui sera publié prochainement, je me suis proposé de rechercher 
toutes les fonctions d’un nombre quelconque 1 de variables indépen- 
dantes &,, &», ..., æu, telles que les différentielles ième et (n + 1)ième 
admettent un diviseur commun, fonction entière et homogène des dx,. 
J'indiquerai rapidement, dans cette Note, les résultats que j'ai obtenus. 
On trouve trois catégories de fonctions répondant à la question, tout à 
fait analogues aux trois catégories de solutions trouvées par M. Darboux. 

» Je démontre d’abord que tout diviseur commun à d'f et à d*'f 
divise aussi toutes les différentielles à partir de celles-là. Dans le cas de 
deux variables indépendantes, le problème est susceptible d’une interpré- 
tation géométrique qui facilite beaucoup la solution. Soient x et y les 
variables, f(x, y) la fonction et S la surface qui a pour équation en coor- 
données rectilignes 


(1) 3 = f(x, y); 
si d'fet d*'f sont divisibles par un même facteur X dx + Y dy, par 
chaque point de la surface S passe une parabole d’ordre n — 1, située tout 
entière sur la surface et ayant des équations de la forme 

e M = me + P; 


(2) DITS CNET... À, 


et inversement. Si d'f et d‘*!'f sont divisibles par (X dx + YŸ dy)”, pour 


PET + 
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la parabole correspondante, il existera un paraboloïde d’ordre x — 1 
ZL=P,5, (CR 


où P,_,(x, y) désigne un polynôme d’ordre 7 — 1, qui aura un contact 
d'ordre p — 1 avec la surface S tout le long de cette parabole. Il est aisé 
de déduire de là la forme de la fonction /(æ, y). Si le diviseur commun à 
d'f et à d'*! f est un facteur linéaire, tel que X dx + Y dy, la surface S la 
plus générale répondant à la question sera engendrée par une parabole 
d'ordre n — 1, ayant des équations de la forme (2), qui se déplace d’une 
façon arbitraire dans l’espace. 
» Si le facteur commun à d’fet à d'+! f est de la forme 


(X dx + Y dy), 


la fonction f aura pour expression 


f= | Lagi(u) + reu(u) + HP F(a, 77) de 
la fonction x étant définie par l’équation 


Leu) + ypa(u) + pu) = 0. 
Dis De, Ÿ sont des fonctions arbitraires du w, et F(x, y) une fonction en- 
tière de x et de y de degré n — p, dont les coefficients sont des fonctions 
quelconques de w. 

» Enfin, si le facteur commun à d'f et à d"*'f n’est ni un facteur 
linéaire ni une puissance parfaite d’un facteur linéaire, la surface S ad- 
mettra plusieurs modes distincts de génération parabolique. Il est aisé de 
démontrer que la surface sera algébrique et que son équation sera du pre- 
mier ou du second degré en z, et l’on n’a plus qu’à rechercher, parmi les 
surfaces de cette espèce, celles qui admettent des systèmes de sections pa- 
raboliques par des plans parallèles à l’axe des 3. On est conduit à deux ca- 
tégories de surfaces dont les équations sont les suivantes, abstraction faite 
d’un polynôme arbitraire de degré n — 1 : 

» 1° Les surfaces ayant pour équation 

2 = f(x, y)= RS TE 
où P(x, y) est une fonction entière de degré n + p — 1. Pour que d'fet 
d'+\f aient un diviseur commun d’ordre g par rapport à dx, dy, l’équa- 


’ 
’ 


Lin 


(Fate) 
tion P(æ, y) = o devra représenter une courbe plane ayant q points mul- 
tiples d'ordre 7; sur la droite ax + by + c — 0. Les q systèmes de sections 
paraboliques sont dans des plans ayant pour traces sur le plan des æy des 
droites passant par l’un de ces points multiples; 
» 2° Les surfaces ayant pour équation 


2=/f(x,7) =Q(x, r)VR(x,r), 


Q(x, 7) désignant un polynôme d'ordre r — 1, et R(x, y) un polynôme 
du second degré. Les plans des sections paraboliques ont pour traces, sur 
le plan des xy, les tangentes à la conique R(x, y) = o. Soit 


R(x + kdx, y + h dy)= A + 2BA + Ch?; 


si Q(x, y) est divisible par R', sans être divisible par RF, le diviseur 
commun à d”f et à d”*! f sera 
(B?— AC. 


» Les résultats précédents s'étendent aux fonctions d’un nombre quel- 
conque de variables, et, en résumé, on à trois sortes de solutions : 
» I. Les fonctions de la forme 


f=[ et + Lapa(u) ++ dupu(u) + Y(u)IP TT F (2, %2,.….,2,) du, 


u étant défini par l’équation 
aip(u)+... + mou) + Y(u) = 0 


et F désignant une fonction entière des x; de degré nr — p, dont les coeff_ 
cients dépendent de x. Le facteur commun à d"'f et à d"*! f est la puis- 
sance pi" d’un facteur linéaire. 

» II. Les fonctions de Ja forme 


J = Q(x:, æ, L du) VR(C Zac, Zu), 


Q étant un polynôme arbitraire de degré 7 — 2 et R uu polynôme quel- 
conque du second degré. Le facteur commun à d"f'et à d"*f est une puis- 
sance parfaite d’un facteur quadratique. 

» II. Les fonctions rationnelles de la forme 


pa) en (+ +e (2) 


( Sa$ ) 
où #; est une fonction entière de degré n + p — 1 — g(p — i) —i, où R est 
une fonction entière de degré q, et # une fonction linéaire. Le diviseur 
commun à d" f et à d*! f sera de degré q et, en général, indécomposable, » 


PHYSIQUE. — Nouvel hygromètre à condensation; son emploi pour la graduation 
des hygromètres à cheveu. Note de M. G. Sire, présentée par M. Mascart. 


« Ce nouvel hygromètre est une modification de l’hygromètre condenseur 
de Regnault; l’abaissement de température qui détermine le point de rosée 
s’y produit aussi par l’évaporation de l'éther sulfurique traversé par un 
courant d’air. 

» La surface brillante sur laquelle se fait le dépôt de vapeur d’eau est 
cylindrique; mais, pour rendre ce dépôt plus apparent, deux viroles bril- 
lantes sont juxtaposées, l’une au-dessus, l’autre au-dessous de cette sur- 
face, et elles en sont isolées par un corps mauvais conducteur de la cha- 
leur. Il en résulte que cette partie de l’instrament présente à l’extérieur 
une surface cylindrique, partagée en trois zones de même hauteur, par deux 
intervalles de un demi-millimètre environ. Les deux zones extrêmes restent 
brillantes dans les expériences, de sorte qu'il est très facile de juger, par 
contraste, des moindres changements qui se produisent sur la zone moyenne. 
Comme le réservoir à éther est préservé du réchauffement par l’air ambiant, 
dans toutes les parties autres que celle où se fait le dépôt de rosée, on 
atteint plus vite la température de ce dépôt, et on la maintient plus facile- 
ment stationnaire. 

» Le petit volume de ce nouvel hygromètre à condensation permet de 
l’introduire facilement dans une cloche en verre, par exemple pour déter- 


miner l’état hygrométrique de l’intérieur de cette cloche. On voit que, si 


plusieurs hygromètres à cheveu sont disposés dans cet intérieur, dont 
on fera varier le degré d'humidité par des mélanges arbitraires d’eau et 
d’acide sulfurique, on pourra déterminer rigoureusement les indications 
de ces hygromètres, pour des fractions de saturation aussi rapprochées 
qu’on le voudra. Ce procédé expérimental constitue une méthode de gra- 


_duation et de vérification très exacte pour les hygromètres à cheveu : elle 


est notamment plus expéditive que les méthodes proposées jusqu’à ce 
jour. » 


CHIMIE, — Sur la transformation réciproque des deux variétés prismalique 
et octaédrique du soufre. Note de M. D. Gernez, présentée par M. De- 
bray. 


« La réclamation de priorité que M. Van’t Hoff à récemment présentée 
à l’Académie au nom de MM. Reicher et Ruys (Comptes rendus, t. C, p. 1539) 
m'a conduit à prendre connaissance des travaux de ces savants et m’oblige 
de montrer à quel point ils différent des miens et par leur objet et par 
leurs résultats. 

» Il y a deux parties dans cette réclamation : la première vise un tra- 
vail dont j'ai fait connaître les résultats l’année dernière (Comptes rendus, 
t. XCVIII, p. 810 et 831, et Annales de Chimie et de Physique, 6° série, 
t. III, p. 266). Les faits établis antérieurement par M. Reicher sont les 
suivants, d’après M. Van’t Hoff : 


« 1° 11 y a une température fixe au-dessus de laquelle le soufre octaédrique se transforme 
en, prismatique, tandis qu’au-dessous la transformation a lieu en sens inverse; 2° cette 
température, dite point de transition, est située vers 92°,6 à la pression ordinaire; 3° le 
point de transition s’élève avec la pression de 0°,05 par atmosphère; 4° ce déplacement, 
son signe et sa grandeur sont en concordance avec les principes de la Thermodynamique. » 


» De ces quatre points, les deux derniers sont tout à fait étrangers à mes 
recherches et relativement aux deux premiers, qui n’ont trait qu’à une 
minime partie de mon Mémoire, je dois faire remarquer qu’il y a une no- 
table différence entre les résultats de M. Reicher et les miens. J’établis, en 
effet, que la température de transition déterminée sous pression constante 
n’est pas fixe, mais qu'elle varie avec les influences extérieures auxquelles 
le soufre à été antérieurement soumis et d’une quantité au moins quinze 
fois plus grande que celle qui résulte, suivant les expériences de M. Reicher, 
d’une variation de pression d’une atmosphère. Quant à la détermination 
de cette température, je lai effectuée sur du soufre d’une origine bien dé- 
finie en provoquant sa dévitrification par le contact d'un cristal prismatique 
à une température maintenue constante ; des essais resserrés systématique- 
ment m'ont donné une valeur comprise entre 97°,2 et 97°,6 pour du 
soufre octaédrique produit par semis à 88° et provenant de soufre fondu 
à 127°. 

» Je trouve, dans le Mémoire de M. Reicher, l'indication d'essais tentés 
d’une manière analogue sous la pression atmosphérique et qui n’ont pas 
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abouti par une raison que mes expériences ont mise en lumière : les chan- 
gements notables de propriétés que subit le soufre sous l’influence de la - 
chaleur. L'auteur, chauffant différemment le soufre dans des expériences 
successives, trouvait des résultats qui lui parurent incompatibles et le firent 
renoncer à toute mesure. Cet insuccès le conduisit à utiliser, pour la dé- 
termination de la température dont il s’agit, un autre phénomène : la varia- 
tion de volume qui accompagne le changement de forme; le phénomène 
est sans doute fort intéressant, mais l’auteur s’est placé dans un cas en réa- 
lité très complexe : il chauffe du soufre d’origine non définie au contact 
d’un mélange de 1"°! de sulfure de carbone et de r0*°! d’essence de téré- 
benthine dans un tube scellé et détermine alors la’ température de transi- 
tion sous la pression d’environ 4° ; il trouve ainsi 95°,6, nombre qui ne 
vaut évidemment que pour les circonstances complexes dans lesquelles l’ex- 
périence a été réalisée. 

» Du reste, il n’y a pas un mot dans le Mémoire dont il s’agit qui soit 
relatif à l’étude de la vitesse de la transformation du soufre octaédrique en 
prismatique qui est l’objet principal de mon travail. 

» J'arrive maintenant à la deuxième partie de la réclamation qui est re- 
lative aux Communications que j'ai récemment présentées à l’Académie 
(Comptes rendus, t. G, p. 1343 et 1382). Suivant M. Van’t Hoff, les résultats 
que J'ai annoncés auraient été publiés antérieurement par M. J.-M. Ruys. 
Je demande la pérmission de transcrire in extenso les observations publiées 
par ce savant: 


« Le 27 novembre 1882, j'exposai, avant qu'il se figeât, du soufre fondu, à l’air du de- 
hors par une température de — 37°,4, Bientôt après le figement, je remarquai aux bords, 
où le soufre était en contact avec la paroi de la capsule de fer émaillé, le changement de 
couleur bien connu, le passage du brun au jaune clair; cependant ce n’était qu’une petite 
‘ partie du soufre qui se trouva transformée, la masse principale ne subit aucun changement. 
Après quelques jours pourtant, surtout lorsque la température s’éleva considérablement, je 
remarquai peu à peu de petites taches jaunes qui s’agrandirent ét prirent une teinté de 
plus en plus claire, jusqu’au 8 décembre, c’est-à-dire que, douze jours après, tout le con- 
tenu de la capsule avait pris la couleur jaune clair, indice de la complète transformation 
d’une forme cristalline dans l’autre. x 


». Les températures observées pendant ces jours ont varié de — 39°,5 à — 11°, 2: 


» Une seconde expérience, du 19 au 29 mars 1883, donna les mémes résultats. Le 
29 mars, la couleur du soufre placé au dehors ne se laissait pas discerner de celle d’une 
autre portion fondue en même temps et gardée dans la chambre. 


» Les températures observées pendant ces jours ont varié de — 3859, 4 à — 4°,8.. 


Et — 
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» J'ajoute ici les résultats que M. Reicher (1) a obtenus à des températures plus élevées : 


Minutes, 


0 
A 4o la transformation eut lieu €n..., 30 


5o » » 2 SAME Le 
60 » » 100 
70 » ) ss... 35 
80 ne fut pas complète NN TR 
90 » ner 10 


A 35° environ un maximum de vitesse avait été observé et des recherches ultérieures dé- 
montraient qu’à + 96°,6 le temps nécessaire à la transformation est infiniment grand. 
» Je résume les résultats dans le Tableau suivant : 


Température. Durée. Observateurs. 
— 36° à — 15° 12 jours estim, brute Ruys 
— 31°à — 8 10 » » 

—+ 40° 30 minutes {+ de jour) Reicher 
+ 60° 35 » » 
+ 95°,6 © » » 


Le lecteur peut juger ce qu’il y a de commun entre le travail de 
M. Ruys et le mien. 

» Je me contenterai de faire deux remarques : 1° Il n’est indiqué nulle 
part que la transformation ait été provoquée à partir d’un point donné. Or 
mon travail a eu pour effet de montrer que les études antérieures n'avaient 
conduit à aucun résultat sérieux, parce qu’on n’avait pas tenu compte de 
ce fait que le soufre prismatique non touché par un octaèdre peut rester 
longtemps sans se dévitrifier. 

» 2° Il n’est dit nulle part non plus sur quelle longueur de soufre à par- 
tir d’un point donné s’est propagée la transformation pendant les temps 
indiqués. D'où il suit que, même en supposant le cas le plus favorable aux 
observateurs, où la période de surfusion cristalline fut nulle, les temps mar- 


_ qués ci-dessus représentent les durées de la transformation sur une lon- 


gueur inconnue. J’ajouterai que mon travail a surtout porté sur la déter- 
mination de la vitesse de cette transformation et sur les conséquences que 
l’on peut tirer de cette mesure relativement aux modifications isomériques 
que le soufre a subies sous des influences diverses. 


(1 ) L. Ta. Reicmen, De Temperatur der allotropische Verandering van de zvavel en 
haar afhankeliÿkheïd van der druk, p. 29. 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur une nouvelle méthode d'analyse volumétrique, 
applicable aux essais des bioxydes de manganèse. Note de M. Pauz Cuar- 
PENTIER, présentée par M. Debray. 


« La nouvelle méthode d’anaiyse que je vais exposer, et qui est fondée 
sur l'emploi des sulfocyanures alcalins, évite certaines longueurs ou causes 
d’erreur, certains inconvénients que présentent les modes d'analyse em- 
ployés jusqu'ici pour l’essai des bioxydes de manganèse. 

» En principe, lappareil que j'adopte comprend un petit ballon A 
muni d’un bouchon percé de deux trous. Par l’un s'engage un tube fermé 
pendant l'essai, mais par lequel, l'opération étant terminée et le ballon 
étant refroidi, on peut faire passer par aspiration ou par insufflation un 
courant d’air qui, chassant les dernières traces de chlore, les force à venir 
se fixer dans la liqueur absorbante. Dans le deuxième trou s'engage un 
tube très court, débouchant dans un flacon B à deux tubulures ne conte- 
nant rien, mais eutouré d’eau froide; enfin ce flacon B communique par un 
tube de sbreté avec un ballon C ou un tube à boules renfermant le liquide 
destiné à fixer le chlore. 

» Je rappellerai les réactions sur lesquelles sont fondées la nouvelle mé- 
thode faisant le sujet de cette Note, et celles que j'ai indiquées il y a plus 
de quinze aus pour les essais alcalimétriques et acidimétriques, les essais 
de fer et d'argent, les dosages de l’azote et du mercure au moyen des 
sulfocyauures alcalins. 


(1) 3K C?AzS° + Fe? 0?3S0° = Fe?(C2AzS2)° + 3KOSO!, 
(2) Fe?(C?AzS? } + 3KOHO = Fe?0*+ 3KC?AzS°? + 3HO, 
(3)  KOHO + Fe20* + 4SO*HO = KOSO* + 5HO + Fe20*3S0#, 
(4) Fe?033S0* + 3K C?AzS? = Fe?(C2AzS° ) + 3KOSO"’, 
(5) AgOAzO* + 2(Fe*0*3Az0°) + KC?AzS! 

— Ag C'AzS? + KOAzO’ + 2(Fe*0°3Az0°), 


(6) Fe0*3Az0°+ 3KC?AzS°— Fe’ (C?AzS?} + 3KOAzO”, 
(7) 6(FeOSO* + 3 HO) + 3Ci = Fe? Cl + 2(Fe*0°3S0*) + 42H0. 


» Ceci posé, nous pouvons appliquer la méthode de deux façons diffé- 
rentes : par suroxydation du fer, ou par le dosage de l’argent. Dans Îles 
deux cas, nous supposerons l'emploi du sulfocyanure de potassium. S 

» Premiér mode. — Les réactions utilisées seront les n% (1), (2), (7). 
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Notre burette étant divisée en dixièmes de centimètre cube, nous prépa- 
rons une solution titrée de potasse telle qu’une division de la burette cor- 
responde à la précipitation de of", 005 de fer. Le calcul nous indique qu’il 
faut pour cela dissoudre 150% de potasse pure caustique dans 11 d’eau 
distillée. Nous traitons ensuite dans le ballon A, par l'acide chlorhydrique 
à la manière ordinaire, 1# de bioxyde de manganèse qui, s’il était pur, 
pourrait dégager 0%,8161 de chlore occupant olit,2594 à o° et 760%, Le 
flacon B arrêtera au passage, eu les condensant, les quelques vapeurs 
d'acide chlorhydrique qui pourraient, par manque de précaution, se 
dégager avec le chlore. Nous recueillerons ce dernier dans le vase C, ren- 
fermant par exemple 1"* d’eau tenant en dissolution 10% de sulfate de 
protoxyde de fer bien pur. Le calcul moutre que le chlore dégagé par 1£° 
de bioxyde pur marquant 100 degrés chlorométriques pourrait suroxyder 
68,391 de sulfate. 

» L'opération terminée et le chlore chassé des vases À et B, nous ajou- 
tons à la solution ferrosoferrique une petite quantité de chlorhydrate 
d’ammoniaque, puis du sulfocyanure de potassium; une maguifique colo- 
ration rouge sang se produit. Nous y versons alors la solution titrée de 
potasse jusqu’à décoloration. Le nombre N de divisions employé indiquera 
du premier coup le volume en centimètres cubes de chlore que peut 
dégager 1# de l’oxyde essayé. Nous aurons alors un Tableau à deux 
colonues, dont la première renfermera les valeurs de N; la seconde, celle 
des degrés chlorométriques correspondants D. 


N D. N. D 
o Ü 
258 100,12 367,7 100 
129 50,06 128,09 50 
RS ACTE 
0 0,00 0,00 0 


» Deuxième mode. — Ici, nous utiliserons les réactions (5) et (6). Nous 
savons quele poids de bioxyde de manganèse pur nécessaire pour dégager 1° 


+ 3,5 
de chlore à 0° et 760" est égal exactement à LT ni — 38,884. Nous 
, ? 


traitons donc 34,884 de bioxyde et nous recueillons le chlore dans 1" 
d’eau renfermant 155,180 d’azote d’argent pur cristallisé. Nous ajoutons 
ensuite une goutte d’azotate de sesquioxyde de fer et nous versons la li- 
queur titrée de sulfocyanure de potassium, préparée de telle façon que 
5oo divisions précipitent 154,180 d’azotate d'argent. Si l'oxyde est pur, 
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tout l'argent a été précipité par le chlore; une goutte de sulfocyanure fait 
alors apparaître la teinterouge immédiatement. Sile bioxyde n’a pas dégagé 
de chlore, nous serons amené à verser 500 divisions avant la coloration. 
Le o de la burette correspond donc au degré chlorométrique 100. Le 
nombre 7 de divisions versé indiquera donc immédiatement le‘ degré 
chlorométrique selon le Tableau suivant : 


n Degrés d. 
0 
o 100 
250 5o 
5oo 0 


» Remarquons que les valeurs d, qui donnent les centièmes de litre de 
chlore obtenus, indiquent également les centièmes de manganèse pur con- 
tenus dans l’échantillon. 

» Ces deux modes sont rapides et sûrs. L’avantage principal de ces mé- 
thodes est dû à l’extrême sensibilité de la réaction (1), qui est telle que la 


"4 4 A Q LA 
présence de + de fer peut être signalée. » 


THERMOCHIMIE. — Chaleur de formation des alcoo!ates alcalins. 
Note de M. pe Forcran»,, présentée par M. Berthelot. 


« J'ai fait connaître antérieurement plusieurs séries d'expériences rela- 
tives à ce genre de combinaisons, notamment sur la chaleur de formation 
des éthylate et méthylate de soude, et du glycolate de soude bibasique (!). 

» Il résultait de ces premières données que la molécule d’eau H?0?, con- 
tenue dans la formule des alcools C?*H?* (H?0?) ou des acides alcools 
C?*H?"-? (H?0?)(0*), agit sur le sodium et sur la soude pour former des 
alcoolates, en dégageant à peu près la même quantité de chaleur que si 
cette molécule d'eau H?0?, isolée, agissait sur le métal ou son oxyde. 

» Je me suis proposé de rechercher si ces analogies se poursuivent, soit 
lorsqu'on remplace le sodium par un autre métal alcalin, soit lorsqu’on 
substitue aux alcools méthylique et éthylique quelques-uns de leurs homo- 
logues supérieurs. La chaleur de formation des oxydes des trois métaux 
alcalins que j'ai employés étant connue, elle peut servir de terme de com- 
paraison. 


(*) Comptes rendus, t. XCNI, p. 1728, et t. XCVU, p. 108. 
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» Réservant l’étude des divers alcoolates formés par les alcools, j'ai 
seulement déterminé, dans ce travail, la chaleur dégagée lorsqu’on dissout, 
dans un grand excès de ces corps, le sodium, le potassium et le lithium, 
c’est-à-dire dans la réaction 


LA 


M solide + (m + 1) C?*H?*(H?0°) liq. 
= gaz + CH°*(MHO*) dissous dans m C?’H?*(H?0*). 


» J'ai pris constamment m — 60“, m'étant assuré par plusieurs expé- 
riences que cet excès d’alcool est suffisant pour que l’addition d’une nou- 
velle quantité d’alcool au liquide obtenu ne produise plus aucun effet 
thermique. 

» L'appareil calorimétrique que j'ai employé est une fiole dé verre 
mince de 150°*°, ajustée à un serpentin dont le développement est de 1", o 
et qui entoure la fiole. Ce serpentin communique avec un tube abducteur 
qui permet de recueillir les gaz sur le mercure. La masse en eau des appa- 
reils en verre est de 13%; ils plongent presque complètement dans oo d’eau 
placés dans le calorimètre en platine de 1'*, Au moyen d’un dispositif très 
simple, on suspend avant l’expérience le fragment du métal pesé, dans une 
petite nacelle en fil de platine qu’on peut faire plonger dans le liquide en 
abaissant une tige de verre qui supporte la nacelle. 

» J'ai obtenu les résultats suivants, à + 20°. 

» Alcool méthylique. — Cet alcool, purifié par distillation, avait été 
transformé en éther oxalique, puis régénéré et deshydraté. 


Cal 
RENE NT en Para 5 es» mg Vie Des +48 ,03 
DIBQIUGOR de RE ES RO NES +-50,93 
Dissolntion delLian.t1. a nteaplét débe ste +55, 10 


» Alcool éthylique. -— L'alcool anhydre provenait de la distillation de 
l'éthylate de baryte alcoolique. 


Dissolution de, Nes msibinndut fonc ist st +44 ,70 
Dissolutionider Ke. Ses dinde api De +49, 25 
Dissolution de Li...... Ru = de dd ee re +61,50 


» Cette dernière donnée (+ 51,50) est un peu incertaine, à cause de la 
lenteur de la dissolution; mais le nombre véritable est certainement com- 
pris entre + Dr et + ball, 

» Pour les homologues supérieurs, la dissolution du lithium est telle- 
ment lente que toute détermination devient impossible. 


“ 
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» Alcool propylique (de fermentation). — Point d’° “ppltgRre ds 97 5 à 
+ 98°(H = 765); densité, 0,802(4— + 24°) : + 


Dissolution de Na....... SUERNCS AIRES 
Dissolution de K...,........,...., 490,68 


Pour les autres alcools, j'ai pu seulement dissoudre le potassium, le 
sodium étant trop lentement attaqné. | 

Alcool isobutylique (de fermentation). — Point d’ébullition, + 108° à 
+ 108,5 (H — 965); densité, o,800(€ = + 24°): 


Dissolution deK,...,.... NE y + {101,88 
» Alcool amylique (de fermentation). — Point d'ébullition, 130°,r à 
+ 130°,8(H — 765); densité, 0,808(4 + 26°): 
Dissolution de K.......... PE EE + 452,24 


» Ces trois derniers alcoois, que je dois à l’obligeance de M. Puchot, 
proviennent des expériences de MM. Is. Pierre et Puchot sur les alcools de 
fermentation; soigneusement purifiés par distillation, ils ont été déshy- 
dratés par le carbonate de potasse fondu, et distillés. | | 

» J'ai dù déterminer la chaleur spécifique des alcools propylique et iso- 
butylique. J'ai trouvé, de + 20° à + 50° : 

CSHSO?.. 0,593 pour 18", ou 35,58 pour 161—6os" 
C'H!°0?. o,6r0 pour 1t", ou 45,14 pour 11— 748" 

» Rapprochons ces résultats de ceux qu’a obtenus M. Beketoff pour la 

dissolution de ces métaux dans l’eau : 


Na... “+43 10 K... 470,80 + Li.,: : + 480%, 80 (1j; 


» Il convient de remarquer que les alcoo!ïs isobutylique et amylique ne 
sont pas des alcools primaires normaux; aussi, les résultats qu’ils four- 
nissent doivent-ils être mis à PE puisqu'ils ne sont pas Fomparebless aux 
trois premiers. - 

_» Pour les autres alcéols, on voit immédiatement que les nombres obte- 
uus sont très voisins de ceux qu'on trouve avec l” se tout en diminuant 
un peu et régulièrement à mesure que l’équivalent s’é élève. De même, pour 
chaque alcool, la chaleur dégagée augmente lorsqu'on pis du Hi au 
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» L’analogie que j'ai signalée précédemment entre le mode d’action de 


? ’ . 
l’eau et des alcools sur les métaux alcalins se retrouve donc et se géné- 
ralise. 


» Si l’on fait les différences des chaleurs dégagées pour un même métal, 
lorsqu'on passe d’un alcool C?*H?*(H?0?) à un autre, on trouve : 
» Pour le sodium : 


Den TU Mrs 0 HN CHI 9! — 30l,33 
Denain On lames th — 201 36 


» Pour le potassium : 


DHEA id. Larcn: at — 11,68 
Denis br nd, ss sssen— 101,67 


» Pour le lithium : 
PÉNCEN TN MERE ER ST PNET — 30al 6o 


» Afin de poursuivre l'étude de ces analogies et de ces différences, je 
me propose d'étendre ces déterminations aux alcoolates solides. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le peptonate de fer. Note de M. Maurice Roi, 
présentée par M. Berthelot, 


« En étudiant les propriétés du peptonate de fer, j'ai remarqué que le 
fer est dissimulé par la présence de la glycérine, mais à la condition que 
celle-ci soit ajoutée à l'avance. Voici comment je procède : 

» Je mélange une solution de peptone avec une certaine quantité de 
perchlorure de fer officinal; j'ajoute de la glycérine, et je termine eu 
ajoutant une quantité suffisante d’ammoniaque pur à 30°. L’ammoniaque 
forme d’abord un magma de sesquioxyde de fer, puis ce précipité est re- 
dissous par l’addition de quelques gouttes d'ammoniaque. La liqueur doit 
devenir finalement neutre au papier tournesol, claire et transparente. 

» Si l’on prend d’abord le mélange de peptone et de perchlorure de fer, 
ce mélange donne, avec le ferrocyanure, la réaction bleu de Prusse. 

» Si, au contraire, on prend la liqueur finale, aucune réaction n’est ob- 
tehue, ni par le ferricyanure, ni par le ferrocyanure; ce qui ferait supposer 
que cette solution n’est pas ferrugineuse; mais, en y ajoutant quelques 
gouttes d’acide chlorhydrique pur, on obtient facilement un beau précipité 
bleu de Prusse. 
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» Si l’on essaye d'obtenir cette redissolution au moyen de l’ammoniaque, 
sans avoir mis de peplone, cela est impossible. 

» Il en est de même si, ayant fait le mélange de peptone et de perchlo- 
rure de fer, on ne met pas de glycérine. 

» Si, ayant ajouté la quantité d’ammoniaque reconnue d'avance comme 
suffisante, on ajoute, après le magma formé, .la glycérine en dernier lieu, 
elle ne sert plus de rien. Elle doit donc, pour être utile, intervenir au mo- 
ment de la décomposition du perchlorure de fer en sesquioxyde et chlor- 
hydrate d’ammoniaque. 

» La liqueur de peptonate de fer est parfaitement dialysable; elle peut 
se mélanger au sang et à toute autre matière alcaline, sans réaction, ni 
décomposition. On a administré 7€ de ce peptonate de fer par la voie rec- 
tale à un chien, qui a pris en même temps par l’estomac du ferricyanure 
de potassium : le sang coagulé de cet animal n’a présenté aucune colo- 
ration bleue dans son sérum, tandis que cette coloration était facilement 
obteuue dans les urines par l’addition de quelques gouttes d’acide chlor- 
hydrique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur trois nouveaux composés du rhodium. 
Note de M. Came Vincenr, présentée par M. Friedel. 


« Le sesquichlorure de rhodium Rh?Cl° peut se combiner avec les 
chlorhydrates de mono-, de di- et de tri-méthylamine. Les amines que j'ai 
employées ont été obtenues par les procédés indiqués dans une précédente 
Note (Comptes rendus, t. C, n° 2, 12 janvier 1885). Le rhodium a été extrait 
de résidus d'attaque de minerais de platine, que MM. Lebrun et Desmoutis 
ont généreusement mis à ma disposition. 

» Ce rhodium à servi à préparer le chlororhodate d’ammonium, qui a 
été purifié par cristallisations dans une dissolution bouillante de sel ammo- 
niac, puis transformé en chloro-amidure; ce dernier a laissé par calcina- 
tion le rhodium pur. 

» Le chlorure de rhodium hydraté a été obtenu selon le procédé de 
MM. Sainte-Claire Deville et Debray, en chauffant au rouge 1 partie 
de métal en poudre fine, avec 1 partie de baryte anhydre et 3 parties 
d’azotate de baryte. 

» Le produit calciné a été attaqué après pulvérisation, par 10 parties 
d'acide chlorhydrique étendues de 20 parties d’eau. La liqueur, addi- 
tionnée de 1 partie d'acide azotique, a été traitée par l’acide sulfurique, 
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jusqu’à complète précipitation de la baryte. Le liquide éclairci par le repos, 
décanté, a été évaporé à sec au bain-marie, afin de rendre insoluble Ja 
silice provenant de l'attaque du creuset. Le chlorure de rhodium, redis- 
sous dans l’eau, a donné, après filtration, le liquide avec lequel j'ai pré- 
paré les chlororhodates. Pour obtenir ces composés nouveaux, il suffit de 
mélanger des dissolutions concentrées et chaudes de chlorure de rhodium 
et de chlorhydrate d’amine. Par refroidissement et surtout par évaporation 
dans le vide, on obtient les chlorures doubles cristallisés. On facilite la 
cristallisation de ces produits en ayant soin de mettre un excès de chlor- 
hydrate d’amine, dans lequel. le chlorure double est moins soluble que 
dans l’eau pure. 

» 1° Le chlororhodate de mono-méthylammonium se présente sous 
forme de longs prismes minces, se groupant volontiers autour d’un centre. 

» Ces cristaux sont d'un beau rouge grenat foncé; ils sont anhydres et 


peuvent être maintenus à l’étuve à 140° sans altération. Ils paraissent être 


orthorhombiques. 
» L'analyse de ce composé a donné : 
k Calculé 
Trouvé d’après la formule 
pour 100. Rh:CI6, (AzH®CHCI}. 
1 CARRE ALL LA ER pt 21,64 
ru RES TANT AIR FORT RE 51,57 5r,72 
NS QU Ce PPT TU TT ÈS 25,90 26,64 
98,92 100,00 


» Ce chlorure double correspond, comme on le voit, au chlorure hydraté 
Rh?Cl°,8H°0. 

» 2° Le chlororhodate de diméthylammonium se dépose, soit par 
refroidissement, soit par évaporation lente, sous forme de gros prismes 
rouge grenat foncé efflorescents. Ces cristaux ont été mesurés par M. Frie- 
del. Leur forme primitive est orthorhombique mm =— 76°;1 (angle des 


L LR 
normales) b|h — 2,0126. Ils présentent les faces 4°, b*,h', cette dernière 
peu développée. 


Angles. Calculé. 
PTE en avant........ 53.28,5 » 
RE 
MOfde coté. rie 70.175 » 
hbtokistnresics. :.. 66 à 68. 4,0 68.40 
donne deudonnerir til . » 76. 1 
MATRA ana u5. 410 45.45 45.40 
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» Les faces sont assez brillantes, mais donnent des images très étendues, 
surtout celles du prisme /°. 

» L'analyse de ce composé desséché a donné : 


Calculé 
Trouvé d’après la formule 
pour 100. Rh: CI5, [ Az H2( CH* ): CI ÿ°. 
Rhs cc dlo.sbrésbie mx 22,82 22,85 
Code GARD 46,40 46,8: 


» Ce sel cristallise avec 3H?O, comme le chlororhodate d’ammonium. 

» 3° Le chlororhodate de triméthylammonium se dépose par évaporation 
lente sous forme de longs prismes grenat, très solubles dans l'eau, renfer- 
mant aH°?0. Ils s’altèrent très rapidement. 

» L'analyse de ce produit desséché a donné : 


Calculé 

Trouvé d'après la formule 

pour 100. Rh:CIS[ Az( CHS } CI F6. 
Rh.5 04 MOIS TARERRe 1:14936;,48 20,90 
CH MR ne À RÉ E 42,35 42,86 


» Soumis à l’action de la chaleur, ces trois chlororhodates fondent 
d'abord, puis brunissent et se boursouflent en se décomposant. Ils 
laissent un résidu de rhodium et de charbon qui, par incinération, donne 
le rhodium sous la forme d’une éponge légèrement oxydée à la surface; 
chauffé un instant dans l'hydrogène, le métal est parfaitement pur. 

» L'addition de l’azotate d’argent dans la dissolution des chlororho- 
dates, donnant un précipité de chlororhodate d'argent, rose chair, il faut, 
pour doser le chlore dans tes produits, les décomposer d'abord par une 
dissolution de carbonate de soude dans un creuset de platine, dessécher le 

- mélange et le fondre. On détruit ainsi le chlorure de rhodium et on obtient 
un chlorure alcalin, qu’on sépare de l’oxyde de rhodium par l’eau. On 
peut alors, après acidification par l’acide azotique, précipiter le chlore au 
moyen du nitrate d'argent. » 


GÉOLOGIE. — Origine et mode de formation de certains minerais de manga- 
nèse. — Leur liaison, au point de vue de l'origine, avec la baryte qui les 
accompagne. Note de M. DreuLarair. 


« L'origine et le mode de formation des minerais de manganèse con- 
stitue l’une des questions qui m'ont le plus préoccupé dans mes recher- 
ches de géologie chimique, et cela pour deux raisons principales : la pre- 
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mière, parce que les minerais de manganèse sont, de tous les minerais 
métallifères, ceux qui ont subi le plus grand nombre de transformations, 
avant d'atteindre l’état d'équilibre stable sous lequel nous les voyons 
aujourd’hui; la seconde, parce que les combinaisons de manganèse se 
précipitant ou restant solubles dans certaines conditions générales, parfai- 
tement définies au point de vue chimique et au point de vue géologique, 
l'accumulation exceptionnelle ou l’absence au moins relative du manga- 
nèse, dans de grands groupes de roches, constituent des arguments d’un 
très grand poids en faveur du mode de formation de ces roches elles- 
mêmes. 

» Parmi les divers types de minerais de manganèse, il en est un dont 
l'importance l’emporte de beaucoup sur tous les autres : c’est celui qui 
montre le manganèse encaissé dans des cavités de toutes les formes pos- 
sibles, toujours ouvertes dans des calcaires compacts. Quand on examine ces 
sortes de gisements, l'observation la plus superficielle suffit pour montrer 
que ces minerais, non seulement ne sont pas contemporains des calcaires, 
mais ont été introduits, après coup, là où ils existent aujourd’hui, tenus 
en dissolution dans un liquide qui corrodait la roche calcaire, ou après 
qu’un liquide corrodant avait ouvert, par dissolution, dans les roches 
calcaires, les cavités aujourd’hui occupées par les minerais manganési- 
fères. Ce sont les minerais de ce grand groupe dont je commence aujour- 
d’hui l'étude; je prends pour type le gisement considérable qui s’étend sur 
les communes de Biot, Roquefort et Villeneuve (Alpes-Maritimes). 

» Cegisement est associé et constitué de la façon suivante : à l'extérieur, 
un cirque de montagnes formées de calcaires compacts, appartenant, en 
général, à l'oxfordien et au corallien : au centre, des sédiments tertiaires 
formés, au bas, par d'énormes dépôts de sable recouverts par l'horizon à 
nummulites des Alpes, puis de puissants dépôts de tufs volcaniques. 

» Le minerai de manganèse qui occupe en longueur un développement 
de plus de r0“"se montre dans deux positions très nettes par rapport aux 
terrains encaissants : 1° il existe, et c’est la plus grande partie, toujours 
au contact des calcaires compacts jurassiques et du terrain tertiaire; 
2° l’autre portion se montre en plein calcaire, mais cependant toujours 
à une faible distance des dépôts tertiaires. Dans les deux cas, le manganèse 
occupe des cavités, des poches, des cavernes, etc., absolument identiques, 
comme physionomie générale, et même, comme détails, aux cavités qui, 
sur les causses du sud et du sud-ouest de la France, renferment les phos- 
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phorites et les dépôts sidérolithiques que j'ai étudiés dans un récent Mé- 
moire ( Annales de Chimie et de Physique, 1885). 

» Les vastes masses de sable par lesquelles débute la formation tertiaire, 
dans la région de Biot, sont des produits évidents de la destruction de 
roches primordiales : quartz, mica et feldspath décompôsé. Dans des re- 
cherches antérieures, j'ai montré que toutes les roches de la formation 
primordiale renferment, à l'état de dissémination absolument complete, 
de la baryte, de la strontiane, de la lithine, du cuivre, du zinc et du man- 
ganèse, ce dernier étant de beaucoup le plus abondant. J'ai repris cette 
étude, en l’appliquant aux sables et aux minerais de manganèse de Biot. 
J'ai d’abord examiné soixante-deux échantillons, pris dans toute la région 
des sables. Tous m'ont donné de la baryte, de la strontiane, de la lithine, 
du cuivre et du zinc. J'ai ensuite étudié vingt-deux échantillons de manga- 
nèse. Dans tous, j'ai immédiatement reconnu la présence de la baryte, et, 
pour huit cas, en partant seulement de 2% de minerai : il en a été de même 
pour le zinc et le cuivre. Ce dernier résultat, c’est-à-dire le fait de la dissé- 
mination absolument complète du zinc, du cuivre et surtout de la baryte 
dans le minerai de manganèse, conduit à cette importante conclusion que 
le minerai de manganèse et les corps qui l’accompagnent, la baryte 
en particulier, sont certainement contemporains et ont très probablement 
la même origine. 

» Les sables de Biot comprennent trois types : 1° sables blancs, conte- 
nant très peu de fer et de manganèse; 2°sables rouges, richesen fer, pauvres 
en manganèse; 3° sables grès ou plutôt grès gris, riches en manganèse. 
Ces trois types ne correspondent en aucune façon à une dioïéine géologique 
ou même pétrographique. L'examen des lieux ne permet pas de douter un 
seul instant que primitivement toute la masse des sables ne correspondit 
au type n° 3, et que les deux types n° r et n° 2 ne soient arrivés à l’état 
où ils existent aujourd’hui par l’action seule des eaux aérées qui, agissant 
sur eux, ont dissous le fer et le manganèse dans les sables blancs, et une 
partie du manganèse dans les sables rouges. 

» Le rapprochement et la comparaison des faits géologiques et chimi- 
ques qui viennent d’être résumés permettent de considérer les minerais de 
manganèse de la région de Biot comme étant le ‘résultat de l’action de 
l’eau sur les sables avec lesquels les dépôts de manganèse sont le plus sou- 
venten contact. Cette conclusion s’appuie surtout sur les trois séries de faits 
suivants: 1° les sables tertiaires de Biot renferment, encore aujourd’hui, 
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des quantités de manganèse bien des fois supérieures à celles qui se trou- 
vent isolées dans les gisements exploités actuellement; 2° on voitencore en 
action, à l'heure actuelle, les agents qui ont séparé le minerai de manga- 
nése; 3° le minerai de manganèse de Biot contient à l’état de détermina- 
tion complète plusieurs corps très spéciaux, notamment du zinc, du cuivre 
et surtout de la baryte, corps qui se retrouvent dans les sables avec le 
manganèse. 

» Quant à l'explication de ce fait, que les combinaisons de manganèse 
se sont séparées de celles du fer et sont venues s’'isoler au contact de cal- 
caires compacts jurassiques, ou même complètement au milieu de ces 
calcaires, c’est une question complexe, mais les lois de la Thermochimie 
me permettront d’y répondre prochainement d’une manière complète. » 


ZOOLOGIE. — Sur un état nouveau de Rhizopodes réticulaires. 
Note de M. ne Fou, présentée par M. A. Milne-Edwards. 


« Parmi les formes des Rhizopodes réticulaires appartenant à la tribu 
des Nus, c'est-à-dire de ceux qui vivent sans enveloppes, nous avons dis- 
tingué de remarquables sujets constitués par une sorte de gaine submem- 
braneuse se développant en tubes contenant du sarcode. Ces tubes pré- 
sentent de nombreux rameaux dont les enchevêtrements s’entre-croisent 
sur plusieurs plans, ce qui donne à l’ensemble l’aspect d’un réseau irrégu- 
lier. Ce sont les Pseudarkys. Nous les trouvons abrités dans toutes les 
cavités que présentent les vieux tests perforés; à la façon dont ils les rem- 
plissent, à la multiplicité des branches qui les composent, on pourrait croire 
qu'ils ont eux-mêmes creusé leurs abris. Quelques observations nous ont 
fait voir qu’il n'en était rien. Une circonstance on ne peut plus significa- 
tive vint dissiper tous les doutes à cet égard : ce fut la rencontre d’un 
magnifique exemplaire de Pseudarkys habitant les loges d’un Dentalina et 
en ayant adopté les formes. On le distinguait assez bien au travers du test à 
demi transparent, et dans cette position il offrait une preuve fort claire que 
l'organisme appartenait bien à la tribu des Nus. À sa naissance, il s’était 
introduit dans l'asile, et en grandissant il avait moulé le système de son 
branchage sur les parois interues. 

» Le même animal, variant de dimensions suivant les retraites dans 
lesquelles il s'était retiré, s’est rencontré dans un assez grand nombre des 
dragages du Travailleur, mais l'espèce paraît demeurer la même. Un de 
ceux du Talisman nous fouruissait, au contraire, un exemple d’un chan- 
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gement dans la façon de s’abriter, employée par cet organisme. Le bran- 
chage, au lieu de pénétrer dans une retraite toute faite, s'entourait de cor- 
puscules et surtout de Globigérines se trouvant en grande abondance sur 
le fond où il vivait. Dans quelques cas, l’enveloppe n'étant pas achevée, il 
fut facile de voir comment les éléments se trouvaient réunis et cimentés par 
le sarcodesme. Dans cette nouvelle condition, presque toujours une masse 
de sarcode se trouvait amassée, constituant, suivant toute probabilité, 
comme une sorte de réserve destinée à se transformer en tubes se greffant 
sur ceux existants. Cette nouvelle manière de vivre abrité, différant essen- 
tiellement de la première, devenait la source d’un nouveau genre, Am- 
phiexis, de la famille des Pseudarkysiæ. 

» Dans un dragage récent exécuté un peu au large de la côte sud du 
golfe de Gascogne, sur un fond de sable à gros grains, nous avons trouvé 
quelques échantillons d’Amphiexis, c’est-à-dire des organismes semblables 
à ceux capturés par le Talisman, mais en différant par l’enveloppe. L’enve- 
loppe, au lieu d’être composée de Globigérines, est formée d’un assem- 
blage de grains de sable, de petits tests de Mollusques ou de leurs débris 
et d’un peu de vase. Ils en diffèrent également en ce que le sarcode qui 
enveloppe le système branchu est beaucoup plus condensé sur les sujets de 
notre côte. 

» La découverte la plus intéressante que nous ayons faite est celle d’un 
troisième état des Pseudarkysiæ. C’est sous la forme de petits cailloux ou 
graviers et avec leur dureté que cet organisme se présente. La ressemblance 
est si parfaite qu’on s’y trompe facilement. 

» L'organisme s’imprègne d’une pâte qu’il forme avec des corpuscules 
étrangers et du sarcodesme, établit ainsi une sorte de gâteau, qu’il glace, 
on pourrait dire, en le recouvrant d’une composition de sécrétion et de 
sarcode, tout à fait analogue à celle qui constitue les tests des Foraminifères 
porcelanés. Le recouvrement est aussi lisse, aussi poli, aussi brillant, aussi 
dur que le sont ceux-ci; mais, au lieu d’être blanc, il est coloré en plusieurs 
nuances. Le sarcode qui enveloppe le système branchu est fortement con- 
densé. Si l’on brise un de ces petits pseudo-cailloux, la cassure est de celles 
que l’on nomme grasses. Ce nouvel état donne donc lieu à l’établissement 
du genre Lithozoa, et nous croyons qu’on pourra le diviser en plusieurs 
espèces. » | 
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PATHOLOGIE. — De la Mégaloscopie. Note de M. Borsseau pu Rocuer, 
présentée par M. Larrey. 


« J’indiquerai d’abord le principe optique qui m’a guidé dans la con- 
struction d’une série d'instruments pour l'inspection des cavités, notam- 
ment l'estomac, la vessie, le rectum (uéyx, grand; exév, image; oxociy, 
voir). 

» Étant donné un tube de 0",007 de diamètre et de o",50 de long, 
faire passer par ce tube l’image d’un objet très rapproché, ayant 0",20 de 
côté, tel était le problème. Pour cela, avec un objectif convenablement 
disposé, je réduis à des dimensions microscopiques l’image de l’objet à 
observer. Cette image, visible à la partie inférieure de l'instrument, est 
alors examinée au moyen d’une lunette, à laquelle je donne le nom de 
lunette mégaloscopique. On comprend que, avec des lentilles de foyers con- 
venables, on puisse grossir l’image réduite de l’objet, et, par conséquent, 
l’observer avec les dimensions normales de cet objet. 

» L'application de ce principe est la suivante : L’instrument est formé 
d’un tube, ou sonde, terminé à sa partie extrême par une lanterne, à l’in- 
térieur de laquelle se fixe une lampe à incandescence. Au-dessus, est la 
partie optique qui réduit à des dimensions microscopiques l’image de la 
muqueuse à observer. Cette partie se compose d'un prisme à angle droit; 
au-dessus, deux lentilles plans-convexes, se regardant par leurs convexités, 
m'ont donné le meilleur résultat, tant au point de vue du rapetissement de 
l’image et du champ observé qu’au point de vue de la déformation, qui 
est ainsi nulle. A l’extrémité opposée, se fixe la lunette mégaloscopique, 
qui est constituée par un objectif et un oculaire de grossissements conve- 
nables. 

» Les avantages de cette disposition sont les suivants : d’abord, l’adap- 
tation à la vue de chaque observateur se fait extérieurement, au moyen 
de l’oculaire, ce qui supprime tout mécanisme intérieur. Cela permet, en 
outre, de substituer à ce premier oculaire, mobile, un second oculaire d’un 
plus fort grossissement. On observe alors la muqueuse, et les lésions 
qu’elle présente, comme au moyen d’une loupe. En second lieu, la mise 
au point proprement dite est nulle. Cette proposition, qui n’est pas exacte 
théoriquement, l’est cependant pratiquement. L'image réduite, qui se forme 
dans l’espace, ne se déplaçant que d’une très faible quantité, en rapport 
avec le plus ou moins grand éloignement de l’objet observé, la mise au 
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point est négligeable : l'œil de l’observateur fait lui-même, inconsciemment, 
sa propre mise au point, et les différentes parties de la muqueuse, situées 
sur des plans différents, sont ainsi vues dans leur ensemble avec la même 
netteté, ce qui était de première importance. 

» Pour la vessie et pour le rectum, les tubes ou sondes sont droits. 
Pour l'estomac, la sonde est formée d’une double sonde : l’une, coudée, 
logeant un prisme long de 0", 07, placé entre l’image réduite et la lunette; 
l’autre, droite, rentrant dans celle-ci, et dont les mouvements de descente 
et de montée et les mouvements de rotation sont commandés par des 
mécanismes extérieurs. 

» Un dernier perfectionnement, qui est à l'étude, est la reproduction 
photographique de l’image mégaloscopique. | 

» Enfin, cet instrument démontre que le résultat obtenu est et sera 
toujours le même, quelque long quesoit le tube à l'extrémité duquel se forme 
l’image réduite, quelle que soit la distance de cette image à la lunette et à 
l'œil de l’observateur. 

» La pile motrice est la pile à circulation par pression d’air, que J'ai 
présentée, pour la galvanocaustique, à l’Académie de Médecine, dans la 
séance du 24 février 1885. » 


MÉTÉOROLOGIE, — Observalion de la couronne solaire, faite sur l'Etna; 
réapparition de lueurs crépusculaires. Lettre de M. P. T'acommi à M. le Se- 
crétaire perpétuel. 

« Rome, 24 juillet 1885, | 
» M. Forel écrivait récemment que, sur les hautes montagnes, lorsque le 
ciel est serein, la couronne solaire ou le cercle de Bishop est tellement ap- 
parent, qu’il frappe tous les observateurs; il ajoute que les montagnards 
et les Alpinistes sont d’accord pour affirmer que c’est là un phénomène 
nouveau. Je puis ajouter une observation que j'ai faite, il y a peu de jours, 
et qui confirme le fait de Ha visibilité de la couronne sur les hautes mon- 

tagnes. , 

» Au commencement de juillet, je suis monté sur l’Etna, et, tandis que, 

à Rome, Naples, Messine, Catane, le Soleil se montrait entouré d’une large 

couronneblanche, j'ai été surpris de constater que, près du volcan, à 3300", 

par un ciel très pur d’un bleu foncé, on voyait le Soleil entouré d’une 

auréole blanche, concentrique à une magnifique couronne rouge-cuivre. 

La couronne se transformait, près de l’horizon, en un arc moins défini et 
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d’une amplitude plus grande, à peu près comme on l’observait à Rome 
l’année dernière, ainsi que je l’ai signalé dans les Comptes rendus. 

» Je dois cependant ajouter que, depuis le 2 juillet 1885, j'ai constaté la 
réapparition des phénomènes crépusculaires rouges et du grand arc, au le- 
ver et au coucher du Soleil. Quoique ces phénomènes se montrent aujour- 
d’hui bien plus faibles que ceux de 1883 et 1884, les alternatives observées, 
y compris la disparition même du phénomène, me semblent démontrer 
qu'on ne doit pas les attribuer à l'explosion du Krakatoa. » 


ASTRONOMIE. — Sur l’origine cosmique des lueurs crépusculaires. 
Note de M. José J. LANDERER, présentée par M. Janssen. 


« Ainsi que l’observation le montre, les lueurs crépusculaires ont acquis, 
dans les derniers jours de mai et les premiers de juin, une intensité 
extraordinaire. Comme c’est moi qui, le premier, ai fait voir les raisons qui 
militent en faveur de leur origine cosmique, en les attribuant à la comète 
Biela-Gambart, je ne puis m'empêcher de signaler un argument de plus 
à l’appui de cette hypothèse. 

» On sait que la longitude du nœud ascendant de la comète était de 
246°. Or la longitude de la Terre au 1‘ juin est précisément, à quel- 
ques degrés près, celle du nœud dont il s’agit. Il est donc fort présumable 
que ces lueurs ne sont produites que par cette poussière, de nature parti- 
culière, que la Terre vient de traverser, présomption qui devient presque 
une certitude, dès qu'on songe à ce que des rencontres analogues, don- 
nant origine aux mêmes apparences, ont eu lieu à six mois d'intervalle. Il 
s'ensuit donc, logiquement, que cette poussière constitue une sorte de 
” traînée, à lambeaux plus ou moins distancés (la segmentation de la comète 
en 1846 en serait la raison première) et à section assez large, alignée dans 
le sens de l'orbite de la comète ou la fermant complètement sous la forme 
d’anneau elliptique. Elle ne serait ainsi que la troisième ou peut-être la 
dernière phase de la comète, l’averse météorique du 27 novembre 1872 
en ayant été la deuxième. 

» La position de cette trainée dans l’espace serait donc désormais con- 
nue, et il serait possible, en conséquence, d’en prévoir la rencontre, tant 
qu’elle continuera à passer ou jusqu’à ce qu’elle se soit évanouie, en vertu 
d’actions aussi mystérieuses que celles qui ont présidé à son dédoublement 
en 1846. 

» Il n’est pas douteux que la vapeur d’eau puisse rehausser la vivacité 
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de ces lueurs, mais il semble évident que ce n’est pas la cause efficiente du 
phénomène, ainsi que le prétend le P. Denza. Je dois faire remarquer, à 
ce propos, que pendant la période exceptionnellement pluvieuse que nous 
traversons depuis le mois de septembre, il n’est pas de journée, même la 
plus sereine, où les raies d’absorption de la vapeur d’eau, dans le rouge et 
l’orangé, ne soient fort accusées au spectroscope. Ces observations, que, je 
poursuis systématiquement, ont été faites à Tortose, à une altitude de 
33%, et à partir du 14 juin, sur les montagnes voisines, à une altitude de 
790%. En dirigant le spectroscope vers la région de la couronne, après le 
coucher du Soleil, l'instrument ne m’a fourni aucune indication différente 
de celle que j'obtiens en pleine journée en visant un point quelconque du 
ciel, ayant la même hauteur au-dessus de l’horizon. 

» Si l’on réfléchit et à l'impossibilité d'admettre la suspension permanente, 
dans l’air, des poussières cristallines du Krakatoa, et aux conséquences 
qui découlent de cette hypothèse, conséquences, qui sont en contradiction 
avec certains faits essentiels, ainsi que je l’ai fait voir dans ma dernière 
Note, on se sentira, sans doute, entraîné à regarder la théorie que j'ai 
l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie comme étant la seule 
qui, parmi celles que l’on a proposées, explique d’une manière rationnelle 
les phénomènes dont il vient d’être question. » 


M. A. Quervez adresse une Note relative à des Tables numériques 
qu’il a construites, pour simplifier le calcul de la détente dans les machines 


à vapeur. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 4; J, B. 


